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MEMOIRES  DE  LA  CHINE. 


ÉTAT  DE  LA  RELIGION 

Dans  Pempire  de  la  Chine,  en  l'année  ijSS. 


A  PEINE  respîroit-on  à  Pckîn  de  la  perré- 
cution  qui  fut  suscitée  en  Tannée  1735  contre 
la  religion  chrétienne,  et  dont  le  détail  se 
trouve  dans  les  précédentes  lettres ,  qu'il  s*en 
éleva  une  nouvelle  en  Tannée  1737,  dont  les 
suites  furent  plus  fâcheuses  et  plus  capables 
d'arrêter  le  progrès  de  la  foi.  Voici  ce  qui  y 
donna  lieu. 
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A  Pékin ,  i*exposent  un  grand  nombre  de 
petits  enfants,  qui  meurent  la  plupart  faute 
des  secours  në<!re6saircs.  Il  est  vrui  qu'il  y  a 
des  charrettes  établies  par  autorité  publique 
pour  ramasser  ces  infortunés,  et  les  transporter 
duns  des  espèces  d'hôpitaux  ,  où  Ton  enterre 
ceux  qui  sont  morts ,  et  où  l'on  doit  pi^endre 
soin  des  vivants;  mais  ^presque  tous  meurent 
de  pure  misère.  Un  des  plus  grands  biens  et 
le  plus  solide  que  fassent  les  missionnaires,  est 
de  procurer  le  baptôme  à  ces  pauvres  enfants. 
Les  jésuites  des  trois  églises  de  Pékin  ont 
depuis  long-temps  partagé  ehtre  eux  les  divers 
lieux  où  ils  sont  transportés  :  ils  ont  dans 
chacune  des  catécliisles  entretenus  pour  aller 
leur  conférer  le  bapt^^^e.  Il  n'y  a  point  d'an- 
née qu'on  né  baptise  environ  deux  mille  de 
ces  enfants. 

Lieou-eul ,  catéchiste  des  pères  portugais , 
s'occupaut  à  ce  saint  exercice,  fut  arrêté  dans 
l'hôpital ,  et  conduit  au  tribunal  du  gouver- 
neur de  Pékin.  On  l'interrogea  dans  plusieurs 
séances,  sans  lui  trouver  d'autre  crime  que 
celui  d'être  chrétien;  c'en  étoit  un  dans  l'idée 
de  ce  gouverneur,  à  cause  des  défenses  qui 
àvoient  été  faites,  soit  la  première  année  dii 
règne  d'Yong-lching  en  1723 ,  soit  la  première 
année  du  présent  règne  en  1736  ,  d'embrasséf 
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la  rdigion  chrétienne.  Il  renvoya  dont  éètté 
affaire  au  tribunal  des  orinies ,  et  il  y  fit  con« 
duire  le  catéchiste ,  avec  Tchin^tsi  qui  étoit 
gardien  de  l'hôpital ,  et  Lysî-eou  qui  s'étoil 
fait  le  dénonciateur  de  l'un  et  de  l'autre. 

Lorsqu'ils  arrivèrent,  Ou-^che^an  ,  mandat 
rin  mant-cheou ,  ne  put  retenir  sa  joie  :  il  y 
avoii  long^temps  qu'il  souhaiioh  qtie  quelque 
affaire  concernant  la  religion  chrétienne  toili^ 
bÀt  entre  ses  mains.  Il  fit  comparoitre  Lleou* 
eul,  €t  lui  fit  quantité  de  questions  fiaptièflisés^ 
auxquelles  le  chrétien  répondit  avett  beaucoup 
de  sagesse.  Mais ,  comme  l'intention  de  ce  fugé 
étoit  de  le  condamner  à  la  mort  ^  il  le  fit  appli« 
quer  à  la  question ,  dans  le  dessein  de  lui  faire 
avouer  que  les  Européens  attiroient,  à  forcé 
d'argent ,  les  Chinois  à  leur  religion.  Les  tour* 
ments  ne  purent  arracher  à  Lieou-enl  Tàvett 
d'une  si  grossière  calomnie.  Le  président  mant- 
theOtt  de  ce  tribunal  ^  également  ennemi  dit 
christianisme  ,  le  fit  mettre  de  nouveau  à  la 
torture,  que  ce  généreux  chréticti  souffrit 
avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  conragér.  Naè^ 
chlôn  (c'est le  nom  de  ce  président)  aurdit 
poussé  les  choses  plus  loin ,  s'il  n'avoic  été 
irommé  deux  jours  après  tsong^f  ou  de  Nankin» 

Ou«che-sau  ne  poursuivit  pas  cette  affairé 
avec  moini  de  vivacité  ;  il  vouloit  absàhiuieitl 
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faire  mourir  le  chrétien ,  et  il  y  aurolt  réussi 
si  son  collègue  ne  s*y  îùl  opposé.  Cette  di- 
versité de  sentiment  obligea  de  porter  l'affaire 
à  Sun-kia ,  président  chinois  de  ce  tribunal  , 
qui  blàroa  la  sévérité  outrée  d*Ou-che-san. 
La  sentence  fut  modérée  ;  le  chrétien  fut  con- 
damné à  recevoir  cent  coups  de  pan  -  tsée 
(c'est  le  bâton  dont  on  frappe  les  coupables)^ 
à  porter  la  cangue  pendant  un  mois ,  et  ensuite 
à  recevoir  encore  quarante  coups  de  pan-tsée. 
La  sentence  de  ce  tribunal ,  envoyée  au  tri- 
bunal du  gouverneur  de  Pékin,  étoit  conçue 
en  ces  termes  :  «  Le  tribunal  du  hing-pou, 
c'est-à'dire  des  crimes,  sur  Taffaire  de Lieou- 
eul,  que  le  gouverneur  de  Pékin  a  fait  prendre 
à  rhôpital  des  enfants  trouvés,  où  il  versoit 
de  Teau  sur  la  tête  de  ces  enfants,  en  pronon-* 
çant  des  paroles  magiques. 

0  Dans  rinterrogatoire  qu*a  subi  Lîeou-eujy 
il  dit  :  Je  suis  un  homme  du  peuple ,  âgé  de 
quarante  ans  ,  et  du  département  deXa-hing- 
hien.  Je  suis  chrétien  dès  mon  enfance.  Ayant 
su  que  hors  la  porte  de  la  ville,  nommée  Tsong- 
ouen-men ,  au  nord ,  à  la  tête  du  pont ,  à  côté 
de  la  barrière ,  il  y  avoit  une  chambre  pour 
recueillir  les  enfants  abandonnés ,  auprès  de 
rhôpital  où  on  les  transporte ,  et  uniquement 
dans  le  dessein  de  faire  de  bonnes  œuvres , 


ÉDUfUNTES   BT   GUEIEUSEB.  5 

j'y  allois  pour  les  guérir  en  récitant  quelques 
prières  :  c*est  ce  que  je  fais  depuis  un  an.  Le 
moyen  que  j'emploie ,  c'est  de  prendre  de  l'eau, 
d'en  verser  quelques  gouttes  sur  la  tète  des 
enfants ,  de  réciter  en  môme  temps  quelques 
prières,  et  aussitôt  les  enfants  sont  guéris.  S'ils 
Tiennent  à  mourir ,  ils  vont  dans  un  lieu  de 
délices.  C'est  une  coutume  établie  dans  la  re- 
ligion chrétienne.  Lorsque  je  m'occupois  a  cette 
Lonne  œuvre,  des  officiers  de  justice  m'ont 
arrêté.  Ce  Tchin-tsi,  qu'ils  ont  pris  avec  moi,  est 
le  gardien  de  cet  hôpital.  Le  seul  motif  de  faire 
de  bonnes  œuvres  me  portoit  à  lui  donner, 
à  chaque  lune,  deux  cents  petits  deniers  pour 
acheter  de  petits  pains,  et  soulager  ces  pauvres 
enfants  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  pendant  treize 
lunes.  Si  l'on  trouve  que  j'ai  agi  par  d'autres 
vues ,  je  m'offre  à  souffrir  les  plus  rigoureux 
châtiments  de  la  justice.  Oserois^je  mentir  en 
votre  présence  ?  Il  est  vrai  que  je  fais  profes- 
sion de  la  religion  chrétienne  ;  mais  je  n'ai  pas 
su  qu'elle  fût  défendue,  et  je  n'ai  jamais  reçu 
aucun  argent  des  chrétiens.  » 

Suivent  les  réponses  du  gardien  de  l'hôpi- 
tal et  celles  du  délateur,  qui  disent  la  même 
chose  ;  après  quoi  on  continue  : 

«  En  examinant  sur  cela  nos  registres,  nous 
trouvons  que  la  première  année  de  Yong" 
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<0^fijf  (o*«it-i-4îre  en  1793),  sup  vm  place! 
jirésçnlé  idcràtement  par  Mouan-pao ,  Isong'» 
t(m  àe  h  province  àe^Wo^kinUf  le  tribunal  des 
^érémojRm  défendit,  lous  df»  peitiea  sé'vères  » 
d*entrer  dans  la  religion  ehrécienne»  et  or* 
doQiia  À  ceui;  qui  Tavoient  embrassée  de  U 
quirrer»  IVCaintenant  il  parolt  par  les  réponses 
de  liieou^eni  »  par  l'interrogatoire  qull  a  subi, 
que,  n*pbéissant  pas  à  cette  loi  /et  que  pers4« 
gérant  4ans  la  religion  ebrétienne,  il  s*est  in« 
trodutt  à  rhàpital  des  enfants ,  c|«'il  y  a  pro^ 
nonce  des  paroles  magiques»,  en  leur  versani 
^e  Teau  sur  la  tète  pour  les  guésir  ;  nous  le 
ei^ndamnonsà  recevoir  cent  coups  de  pan-tsée» 
importer  La  cangue  un  mois  entier,  et  à  recevoir 
fnsuile  quarante  autres  coups  de  pan-tsëe.. 
Pour  ce  qui  est  de  Tohin-tsi,  gardien  de  la 
cbambre  de  ce|  bàpitnl ,  il  ne  poUvoit  ignores 
que  Lieou-cul  employoit  la  magie  pour  les 
guérir.  Son  devoir  étoit  de  Tempécher,  et  il 
l'a  souffert.  Suivant  la  rigueur  des  lois ,  il 
devrait  recevoir  quatre-vingts  coups  de  pan- 
tsée,  on  ne  lui  en  donnera  que  trente.  A  Tégard 
des  deux  cents  deniers  qu'il  recevoit  à  chaque 
lune  pour  le  secours  de  ces  enfants,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  parler.  Enfin ,  le  petit  vase 
de  cuivre ,  où  Lienu^-eul  portoit  de  l'eau ,  sera 
11119  en  pièces.  Que  cette  détermination  pré^ 
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sente  que  noas  avons  prise  soit  envoyée  au 
gouverneur  de  Pékin  et  au  tribunal  de  Tou^ 
cka^yuen^  afin  qu'il  la  fasse  connoitre  aux  cinq 
départements  de  la  ville ,  pour  la  faire  savoir 
aux  deux  Hien  qu'il  gouverne,  et  que  par  C6 
moyen  les  uns  et  les  autres  défendent,  sous  de 
grièves  peines ,  à  qui  que  ce  soit ,  non  seule- 
ment de  fréquenter  cet  hôpital  sous  prétexte 
d'y  guérir  les  malades,  mais  encore  d'embras- 
ser la  loi  chrétienne,  avec  ordre  à  ceux  qui 
l'auroicnt  embrassée  de  l'abandnnner,  et  que 
ces  défenses  soient  affichées  dans  tous  les  car«* 
refours  de  leurs  districts.  Que  tout  ceci  leur 
soit  donc  envoyé ,  et  qu'ils  l'exécutent.  » 

Ce  fut  lea3*  de  la  9' lune  intercalaire ,  c'est- 
à-dire  le  i5  novembre,  que  cette  sentence  fut 
envoyée  à  ces  différents  tribunaux.  Il  y  avoit 
déjà  deux  jours  qu'elle  avoit  été  exécutée  à 
l'égard  de  Lieou^eul ,  qui  dès  le  i3  novembre 
étoit  à  la  cangue,  sur  laquelle  on  avoit  écrit 
ces  mots  en  gros  caractères  :  Criminel  pouw 
être  de  la  religion  chrétienne* 

Les  pères  portugais  ,  voyant  que  tous  les 
mouvements  qu'ils  s'étoient  donnés  pour  cal- 
mer cette  affaire  avoient  été  inutiles  5  prirent 
la  résolution  de  recourir  à  l'Empereur.  Ils 
dressèrent  un  placet;  et,  le  20  novembre,  le 
P.  Kegler,  président  du  tribunal  des  mathéma- 
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tiques ,  le  P.  Parennin ,  supérieur  de  la  mai* 
son  française,  et    le  P.  Pinhciro,  supérieur  de 
réglise  orientale  des  pères  portugais,  auxquels 
se  joignirent  le  P.  Chalieret  le  frère  Castiglione, 
qui  étoient  au  palais,  allèrent  trouver  un  des 
grands  maîtres  de  la  maison  impériale,  nommé 
Hay-ouang,  qui  eat  spécialement  chargé  des 
affaires  des  Européens ,  et  ils  lui  montrèrent 
le  mémorial  ou  placet  qu*ils  avoient  dressé. 
Ce  seigneur,  que  le  Pi  Kegler  avoit  déjà  mis 
nu  fait  de  cette  affaire^  parut  foirt  piqué  de  ce 
que  le  tribunal  des  crimes  n*avoit  eu  nul  égard 
à  son  intercession  :  il  leur  dit  qu'il  avoit  fait 
venir  le  mandarin  Ou-che-san,  auteur  de  tout 
le  mal ,  et  qu'il  lui  avoit  parlé  en  ces  termes  : 
(c  Si  tu  as  le  pouvoir  absolu  de  chasser  tous 
les  Européens   de  la   Chine,  tu  peux  conti- 
nuer; sinon  tu  t'engages  dans  une  entreprise 
qui  est  au-dessus  de  tes  forces.  Qui  a  ordonné 
à  votre  tribunal  de  publier  des  affiches?  Pour- 
quoi ^  ne  trouvant  point  de  crime  dans  Lieou- 
euî,  lattaqucz-vous  sur  la  loi  chrétienne  ?  Ré- 
voquez au  plus  tôt  l'ordre  que  vous  avez  en- 
voyé aux  différents  tribunaux  de  cette  ville; 
si  vous  y  manquez,   je  reçois  le  mémorii    des 
Européens  qui  se  sont  mis  à  genoux  devant 
moi.  tt 

Il  dit  ensuite  aux  missionnaires  de  lui  laisser 
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leur  mémorial,  qu*il  Texamineroit,  qu'ils  n'a- 
voient  qu'à  revenir  dans  deux  jours,  et  qu^il 
leur  diroit  s'il  y  avoît  quelque  chose  qui  dût 
être  réformé.  Il  n'attendit  pas  jusqu'à  ce  temps- 
là  ;  il  le  lut  le  même  jour,  et  sur  le  soir  il  le 
rendit  au  frère  Castiglione ,  en  lui  marquant 
ce  qu'il  falloit  y  corriger.  Le  lendemain ,  a3 
novembre ,  on  le  lui  porta  corrigé  selon  ses 
ordres;  il  le  reçut ,  avec  promesse  de  le  mon- 
trer le  jour  suivant  aux  présidents  du  tribunal 
des  crimes,  et  qu'au  cas  qu'ils  refusassent  de 
retirer  l'ordre  qu'ils  avoient  donné ,  il  le  feroit 
passer  à  l'Empereur.  Sur  le  soir  du  même 
jour,  il  dit  au  P.  Chalier,  qu'il  n'avpit  pas 
eu  encore  le  temps  de  le  montrer  aux  grands 
mandarins  du  tribunal  des  crimes  ;  on  nous 
insinua  qu'il  l'avoit  fait  dans  la  suite  :  quoi 
qu'il  eu  soit ,  ce  tribunal  agit  comme  s'il  n'en 
avoit  nulle  connoissance. 

Le  25  novembre, l'Empereur  partit  pour  se 
rendre  à  la  sépulture  de  l'empereur  Cang-hi. 
Le  grand  maître  Hay-ouang  le  suivit;  ainsi  la 
protection  que  nous  espérions  de  ce  seigneur 
nous  manquant  pour  lors ,  les  mandarins  exé- 
cutèrent l'ordre  que  le  tribunal  des  crimes 
leur  avoit  donné.  Deux  jours  après  le  départ 
de  l'Empereur,  on  vit  à  toutes  les  portes  et  à 
tous  les  carrefours  de  la  ville  de  grands  cao- 


chi  ou  placards  contre  )a  religion  chrétienne. 
Dans  chacun  de  ce»  cao-chi  étoit  écrite  tout 
du  long  la  sentence  du  tribunal  des  crimes, 
laquelle  concluôit  ainsi  :  «  En  conséquence  de 
quoi,  si  quelqu'un  s'avise,  sous  prétexte  de 
maladie,  de  fréquenter  ThÂpital  des  enfants 
abandonnés  9  il  sera  arrêté  et  livré  ati  tribunal 
des  crimes.  Cest  pour  vous  le  faire  savoir, 
gens  de  bannières  et  peuples,  que  nous  faisons 
afficher  cet  ordre.  Que  chacun  ait  soin  de  gar-» 
der  les  lois  derempire;  que  ceux  qui  ont  erré 
reviennent  à  réhipiscenco ,  et  reprennent  la  loi 
de  Templre  qui  leur  est  naturelle  ;  que ,  s'il  s'en 
trouve  qui  suivent  en  secret  cette  loi  étran^ 
gère  ou  qui  refusent  d*y  renoncer ,  ils  seront 
très  sévèrement  punis.  Le  8  de  la  10*  lune  de 
la  seconde  année  de  Kien-long.  u  (  17  no* 
*irembre  1787). 

Le  a  de  décembre,  l'Empereur  étant  revenu 
de  la  sépulture  de  Cang-hi,  les  pères  allèrent 
au  palais  pour  s'informer  de  sa  santé;  ils 
t^royoient  y  trouver  le  grand  maître  £[ayu 
buang,  mais  il  étoit  retourné  chez  lui  sans  ve- 
nir au  palais.  Ils  y  allèrent  If  lendemain  vers 
midi ,  et  lui  portèrent  dei|x  placards  affichés 
contre  l.i  loi  chrétienne.  Il  leur  dit  de  revenir 
dans  deux  jours,  et  qu'il  offriroit  leur  mémo- 
1^}al  à  TEmpereur,  On  le  fit  ^  et  ce  aeigneur  le 
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remit  à  un  de  ses  écrivains,  en  lui  disant  de  le 
porter  de  sa  partà  TeunuqueGuarg,  avec  ordre 
de  le  faire  offrir  le  jour  suivant  à  TKaipereur, 
Voici  la  teneur  de  ce  mémorial. 

«  Les  Européens  Tay-tsi-hien (le'P*  Kfgler  } 
et  autres,  ocrent  avec  un  profond  respect  oe 
mémorial  à  Votre  Majesté  contre  la  calomnie 
la  plus  atroce.  Nous  trouvant  dénués  de  tout 
appui  et  de  toute  protection ,  à  qui  aurions^ 
nous  recours  qu'à  Votre  Majesté? 

»  Le  6  de  cette  lo*  lune  (27  novembre), 
lorsque  nous  nous  y  attendions  le  mpins,  nous 
apprîmes  que,  dans  toutes  les  rues  grandes  et 
petites  de  cette  ville  de  Pékin ,  on  voyoit  des 
aflichesdu  gouverneur,  des  mandarins  des  cinq 
départements,  des  deuxtchi«hien,  et  autres  juri^ 
dictions,  en  conséquence  d'un  ordre  da  tribunal 
des  crimes,  qui  proscrit  la  religion  cbrétiennei 
ordonne  de  se  saisir  de  ceux  qui  la  professent  ; 
et  de  les  livrer  à  leur  tribunal  pour  y  être  sévè-^ 
rement  punis. 

»  Ce  qui  a  donné  lieu  à  Tarrét  de  ce  tribu*» 
nal ,  c'est  que  Lieou-eul ,  homme  du  peuple^ 
suivant  la  pratique  de  sa  religion ,  avqit  versé 
de  Teau  sur  la  tête  de  quelques  petits  enfants , 
et  avoit  récité  des  prières.  Celte  pratique  est 
la  porte  par  où  Ton  entre  d«ins  la  religion  chré- 
tienne, fondée  sur  la  plus  droite  raison.  Nous 
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n'avions  pas  encore  entendu  diref  que  ce  fût  un 
crime  de  verser  de  i'eau  et  de  réciter  des  prières , 
ni  que  l'un  ou  l'autre  méritât  des  châtiments. 
C'est  cependant  uniquement  pour  cela,  et  non 
pour  aucune  autre  raison  ,  que  l'on  a  donné 
deux  fois  la  question  à  Lieou-eu{  ;  c'est  uni- 
quement pour  la  religion  sainte  qu'il  professe, 
qu'il  a  été  battu  et  mis  à  la  cangue,  sur  laquelle 
on  a  écrit  ces  mots  en  gros  caractères  :  «  Cri- 
»  minel  pour  être  entré  dans  la  religion  chré- 
»  tienne.  »  Comme  nous  n'oserions  parler  à 
Votre  Majesté  du  motif  qui  les  (ait  agir  de  la 
sorte,  nous  le  passerons  sous  silence. 

»  Nous,  vos  fidèles  sujets,  charmés  de  la  ré- 
putation de  votre  gouvernement,  nous  sommes 
venus  ici  pour  y  passer  le  reste  de  nos  jours. 
Ce  n'est  que  dans  le  dessein  de  porter  les  peu- 
ples à  honorer  et  à  aimer  ce  qu'ils  doivent 
honorer  et  aimer,  et  de  leur  faire  connoître  ce 
qu'ils  doivent  savoir  et  pratiquer.  Les  empe- 
reurs de  votre  auguste  dynastie  se  sont  servis 
de  gens  venus  de  loin  sans  la  moindre  diffi- 
culté. L'empereur  Chun-chi  honora  feu  Tang- 
jo^ouang  (le  P.  Adam  Schal)  du  glorieux  titre 
de  Tong-ouei  Kiao-se^  ou  de  maître  qui  ap- 
profondit les  choses  les  plus  subtiles,  et  le  gra- 
tifia de  rhonorablé  inscription  qui  subsiste 
encore  en  son  entier.   L'empereur  Cang-hi 
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emptoya  avec  un  égnl  avantage  Nan- hoai-f;ifi 
(  le  P.  Verbiest  ),  le  fît  assesseur  du  tribunal  des 
ouvrages  publics ,  et  le  chargea  des  affaires  du 
tribunal  des  mathématiques.  Il  donna  à  Tchang" 
tching  (  le  P.  Gerbillon  ),  et  à  Pe-isin  (  le  P. 
Bouvet  ),  une  maison  en  dedans  de  la  porte 
Si-ngan-men ,  et  leur  y  fit  bâtir  une  église.  La 
3i*  année  de  Cang-hi,  le  vice-roi  de  la  pro- 
vince de  Tche-Kiang,  ayant  fait  défense  de 
suivre  la  religion  chrétienne,  Suge^sin  (  le  P. 
Thomas  Pereyra  ),  et  Ngan-to  (  le  P.  Antoine 
Thomas  ),  eurent  recours  à  FËmpereur,  qui 
ordonna  au  tribunal  des  ministres  de  se  joindre 
à  celui  des  cérémonies,  et  de  juger  conjointe- 
ment cette  affaire.  La  sentence  qu'ils  pronon- 
cèrent fut  qu'il  ne  falloit  pas  condamner  la  re- 
ligion chrétienne,  ni  défendre  à  personne  de 
la  pratiquer.  Cette  sentence  fut  enregistrée 
dans  les  tribunaux,  c'est  ce  qu'on  peut  exa> 
miner.  Le  même  Empereur,  la  /|5'  apnée  de 
son  règne,  donna  aux  missionnaires  des  pa- 
tentes avec  le  sceau  du  grand  maître  de  sa 
maison.  La  So"  année,  il  donna  à  l'église  qui 
est  au-dedans  de  la  porte  Suen-ou-men,  cette 
inscription  :  Ouan'-yeou'tching-yuen  ,  c'est-à- 
dire  :  le  vrai  principe  de  toutes  choses.  Il  l'ac- 
compagna de  deux  autres  inscriptions  pour 
être  placées  à  côté  selon  la  coutume  :  l'une  est  : 
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Fou  ckt  vou  iehonff  sien  tso  hîng  cht'n^  tehin 
tchu  isajr  :  c'est-à-dire  :  «  Sans  commence- 
ment ,  sant  fin ,  et  véritable  Maître,  il  a  donné 
eomroencement  à  tout  ce  qui  a  figure,  et  son 
être  les  gouverne;  »  et  l'autre  est  :  Suefi  gen 
suen  y  yue  tchao  ching  tsi  ta  kiuen  tècng^  c'est^ 
i^rdire  :  «  Souverainement  bon ,  souveraine- 
neuf  juste,  il  a  fait  éclater  sa  souveraine  |iuis« 
sance  en  sauvant  les  malheureux.  L*£ropereur, 
votre  auguste  père,  a  fait  Tay -tsin-hien  (  le  P. 
Kegler  ),  président  du  tribunal  des  mathéma* 
tiques,  et  assesseur  honoraire  du  tribunal 
des  cérémonies.  Il  a  fait  de  même  Su-meouAe 
(le  P.  André Pereyra  ),  assesseur  du  tribunal 
des  mathématiques;  il  a  donné  ordre  à  Pa-to^ 
mifi  (  le  P.  Parennin  )  et  autres,  d'enseigner  le 
latin  à  plusieurs  jeunes  gens,  fils  de  mandarins: 
ce  sont  toutes  faveurs  si  éclatantes  et  si  singu- 
lières, qu'elles  sont  comme  le  soleil  et  les  étoiles 
au  ciel,  et  qu'il  est  difficile  de  les  mettre  par 
écrit, 

»  Ce  qui  nous  a  remplis  d'une  nouvelle  joie. 
Sire,  c'est  que  Votre  Maje&té  montant  sur  le 
trône  nous  a  honorés  d'une  protection  parti- 
culière. Nous  avons  appris  que  cette  aiinée,  à 
la  3*  lune,  elle  a  donné  un  ordre  qu'elle  a  fait 
publier  dai^s  tout  Tempire,  où  elle  dit  claire- 
ment^ue  les  lois  de  l'empire  n*ont  jamais  con- 
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damné  la  religion  chrétienne;  et,  ayant  élé 
informée  de  l'arrivée  toute  ri^cente  de  quelques 
miiisionnairesj  elle  a  ordonné  de  les  faire  ifenir 
a  II  cour. 

»  Lorsque  Ton  considère  tant  de  bienfaits  que 
nous  avons  reçus  de  Votre  Majesté,  e&t*il  facile 
de  les  exprimer?  £lle  ne  nous  regarde  point 
comme  étrangers  ;  elle  nous  traite  avec  la  même 
bonté  que  ses  propres  sujets  ;  c'est  ce  que  per- 
sonne n*ignore.  On  cite  cqiendant  contre  nous 
Mouan-pao  ;  dans  quel  dessein?  A  la  huitième 
année  d'Yong-tchingt  ce  grand  prince,  à  la  8*. 
lune,  nous  gratifia  de  mille  taëls  pour  réparer 
nos  églises  ;  s'il  eût  été  vrai  qu'il  eât  proscrit 
notre  religion ,  nous  auroit-il  fait  une  si  insigne 
faveur  qui  tendoit  directement  à  la  perpétuer  ? 
Dans  l'affaire  que  suscita  Mouan^paOy  il  n'est 
fait  nulle  mention  ni  d'afficher  des  placards 
dans  les  rues,  ni  de  saisir  des  chrétiens ,  ni  de 
les  renfermer  dans  les  prisons ,  encore  moins 
de  leur  donner  la  question,  de  les  battre  et 
de  les  mettre  à  la  cangue.  Plus  nous  pensons 
à  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  à  notre  égard, 
plus  nous  sommes   persuadés  qu'on  n'a   agi 
que  par  des  vues  particulières  ^t  par  une  dis- 
posiiion  de  cœur  à  nous  calomnier  et  à  nous 
perdre,  jusqu'à  nous  porter  comme  rebelles 
sous  le  char  de  Votre  Majesté,  afin  de  npu# 
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détruire;  c*cât  ce   que  nous  ne  saurions  ex- 
pliquer. 

>»  Suivant  les  maximes  de  notre  sainte  reli^ 
gion,nous  souffrons  tranquillement  les  injures 
et  les  torts  qui  nous  sont  faits  sans  nous  plain- 
dre et  sans  avoir  même  la  pensée  d*en  tirer 
Tengeance;  mais  il  s'agit  ici  de  Thonneur  de  la 
religion  que  nous  professons  :  nous  trouvant 
sans  ressources  et  sans  honneur  devant  les 
hommes  ,  et  rappelant  dans  notre  souvenir  les 
bienfaits  de  tous  les  empereurs  de  votre  au- 
guste dynastie ,  et  ceux  que  nous  avons  reçus 
de  Votre  Majesté,  nous  ne  saurions  retenir  nos 
larmes  et  ne  les  pas  rappeler  à  la  mémoire  de 
Votre  Majesté,  en  la  conjurant  de  nous  en  ac- 
corder un  qui  sera  semblable  à  ceux  d'un  père 
et  d'une  mére^  pleins  de  tendresse  et  de  bonté. 
Malheureux  orphelins  que  nous  sommes ,  et 
destitués  de  tout  appui,  nous  osons  lui  deman- 
der une  grâce  singulière,  qui  est  de  terminer 
elle-même  cette  affaire,  afin  que  nous  ne  suc- 
combions pas  sous  la  calomnie  de  ceux  qui  ne 
cherchent  que  notre  perle.  l)ès-iors  toutes  les 
calomnies  cesseront  ;  nous  regarderons  ce  jour 
comme  celui  de  notre  naissance,  et  cette  faveur 
comme  une  année  de  nouvelle  vie.  C'est  dans 
cette  espérance  que ,  pénétrés  de  crainte  et  de 
respect ,  nous  osons  offrir  ce  mémorial  à  Votre 
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Majebté,  le  16*  jour  de  la  seconde  année  de 
Kien  -long,  x  (  le  7  décembre  ). 

A  une  heure  après  midi  le  grand  maître 
Hay-ouang  joignit  les  missionnaires  et  leur  dit 
en  langue  tartare  :  Votre  affaire  est  remise  par 
i*£mpereur  nu  tribunal  des  crimes  y  afin  qu'il 
Texaraine,  et  qu'il  en  fasse  son  rapport  à  Sa 
Majesté.  A  ce  discours  les  missionnaires  de- 
meurèrent interdits  :  «  Notre  affaire,  dit  sur 
cela  le  P.  Parennin ,  est  remise  au  tribunal  des 
crimes!  Ëh!  c'est  ce  tribunal  qui  nous  Ta  sus- 
citée. 11  est  vrai ,  répondit  ce  seigneur,  mais 
In-ki-chan ,  qui  étoit  tsongtou  de  la  province 
de  Koei-tcheou ,  vient  d'être  fait  président  de 
ce  tribunal  à  la  place  de  Naschtou  qui  est  allé 
à  Nankin.  Il  n'a  nulle  part  à  ce  qui  s*y  est 
passé;  allez,  allez,  ajouta-t-il,  quand  cette  af- 
faire sera  terminée  9  vous  viendrez  remercier 
Sa  Majesté. 

Cette  réponse  ne  tranquillisa  pas  ces  pères , 
car  enfin  ils  se  voyoient  compromis  avec  un 
des  plus  grands  tribunaux  de  Tempire  ,  qui  ne 
pouvoit  manquer  d'être  piqué  de  ce  qu'on  avoit 
eu  recours  à  l'Empereur  contre  sa  décision  ; 
ainsi,  loin  d'espérer  rien  d'avantageux,  ils 
avoient  tout  lieu  de  craindre  que,  si  le  rapport 
de  ce  nouveau  président  n'étoit  pas  favorable, 
il  fût  plus  difficile  que  jamais  d'en  revenir,  à 
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moini  d*ane  protection  spéciale  do  la  Provi- 
dence. L'événement  fit  voir  qu'ils  ne  crai* 
gnoitnt  pat  yainement  :  voici  quelle  fut  sa  ré- 
ponse, offerte  à  l'Empereur  lea^  de  la  lo*  lune 
(  le  1 3  décembre  ). 

«  In-ki-chan,  président  du  tribunal  des  cri- 
»  mesy  et  président  honoraire  du  tribunal  de 
»  la  guerre,  offre  avec  respect  à  Votre  Majesté 
ft  ce  mémorial  pour  obéir  à  Tordre  qu'elle  ro*a 
»  donné  d'examiner  le  mémorial  desEuropéens, 
»  et  de  lui  en  faire  mon  rapport.  » 

Après  avoir  fait  le  précis  du  mémorial  pré-* 
tenté  par  les  missionnaires,  et  delà  sentence  du 
tribunal  des  crimes,  où  il  rapporte  les  répon- 
ses faites  par  le  catéchiste  et  par  le  gardien  de 
l'hôpital  y  il  poursuit  ainsi  : 

«  Examinant  les  registres,  j'ai  trouvé  que 
dans  la  12*  lune  de  la  i**  année  d*Yong-chingt 
le  tribunal  des  rites  délibéra  sur  un  mémorial 
de  Mouan^pao^  tsong-tou  des  provinces  de 
Tche-kiang  et  Fokicn ,  qui  demandoit  que  la 
religion  chrétienne  fiit  proscrite,  quoiqu'on 
pût  laisser  les  Européens  à  Pckin  pour  y  tra- 
vailler à  quelques  ouvr^iges,  et  se  servir  d'eux 
d.ms  des  affaires  de  peu  de  conséquence  ;  mais 
que  pour  ceux  qui  étoient  dans  les  provinces, 
on  n'en  retiroit  nul  avantage;  que  le  peuple 
stuplde  et  ignorant  écoutoit  leur  doctrine  et 
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•viToit  lenr  religion  >  se  remplitiant  ainii  IW 
pril  6t  le  coeur  d'inquiétudes,  tini  la  niuindre 
utilité;  sur  quoi  il  demandoit  que  l'on  oon-* 
daronàc  cette  religion ,  qu'on  obligeât  ceux  qui 
Tavoient  erobratc^e  d'y  renoncer  ;  et  que,  «Ul 
s'en  trouvoit  dans  la  suite  qui  s'aifteroblassent 
pour  en  faire  les  exercices,  on  les  puntt  rigou- 
reusement :  sentence  qui  fut  approuvée  par 
l'Empereur, 

»  De  plu4,  à  la  V  lune  de  la  i*'  année  de 
Kien-hng  (1736),  les  régents  de  l'empire, 
les  princes  et  les  grandi  délibérèrent  sur  le 
mémorial  de  Tcha*se-hay ,  mandarin  de  Tong- 
tchtng-se ,  qui  demandoit  qu'il  fût  fait  de  ri- 
goureuses défenses  aux  soldats  et  au  peuple 
d'embrasser  la  religion  chrétienne  ;  qu'il  s'en 
trouvoit  dans  le«  huit  bannières  qui  l'a  voient 
embrassée;  qu'on  ordonnât  a  leurs  officiers 
de  les  punir  sévèrement  s'ils  y  persévéroient , 
et  que  le  tribunal  des  rites  publiât ,  par  des 
placards  affichés  dans  toutes  les  rues ,  défense 
aux  Européens  d'inviter,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  fût ,  les  soldats  ou  le  peuple  à 
suivre  leur  religion  :  sentence  que  votre  Ma- 
jesté a  approuvée,  qu'on  respecte  et  qu'on 
garde  dans  les  registres.  Ainsi,  la  défense  faite 
aux  soldats  et  au  peuple  d'embrasser  cette  re- 
ligion, est  évidemment  une  loi  de  l'empire 
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qu'on  doit  respecter  au-dedans  et  au-dehors. 

»  A  l'égard  de  l'affaire  présente ,  un  homme 
du  peuple  nommé  Lieou-eul  est  entré  dans  la 
religion  chrétienne,  est  allé  à  l'hôpital  des  pe~ 
tits  enfants  abandonnés,  et  il  a  fait  usage  d'un 
eau  magique  :  il  a  violé  en  cela  la  loi;  sa 
déposition  en  fait  foi ,  et  la  loi  porte  que  pour 
un  pareil  crime  il  soit  condamné  à  la  cangue. 
Les  soldats  et  le  peuple  ne  sont  pas  instruits 
des  rigueurs  des  lois ,  c'est  pourquoi  il  y  en  a 
qui  embrassent  cette  religion  ;  il  a  donc  fallu  les 
leur  fiiire  connoître,  et  envoyer  la  sentence 
au  gouverneur  de  Pékin  et  aux  mandarins  des 
cinq  départements  de  la  ville ,  afin  que  les  tri- 
bunaux en  avertissent  le  public  par  leurs  affi- 
ches, que  les  lois  soient  maintenues  dans  leur 
vigueur ,  et  qu'on  réveille  les  stupides.  C'est 
ainsi  certainement  qu'on  doit  faire  respecter 
les  lois  et  traiter  les  affaires. 

»  Pour  ce  qui  est  de  la  question ,  à  laquelle 
Lieou-eul  a  été  appliqué,  on  a  eu  raison  de 
l'y  condamner,  parce  que  l'eau  qu'il  versoit 
sur  la  tête  des  petits  enfants  a  du  rapport  à  la 
magie,  et  en  a  toute  l'apparence.  Le  criminel 
ne  l'avouant  pas  on  a  dû  le  mettre  à  la  ques- 
tion; c'est  la  coutume  du  tribunal,  fondée  sur 
la  raison ,  afin  de  démêler  le  vrai  d'avec  le 
faux;  il  faut  arracher  jusqu'à  la  racine  de  toute 
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mauvaise  doctrine  qui  tend  à  tromper  les  peu- 
ples. Ce  n*est  que  parce  que  les  Européens  ont 
quelques  connoissances  de  la  science  des  nom- 
bres, que  les  prédécesseurs  de  Votre  Majesté, 
pleins  de  bonté  pour  les  étrangers,  ne  les  ont 
pas  obligés  de  s'en  retourner.  Est-ce  qu'il  leur 
est  permis  de  répandre  leur  religion  dans 
Tempire,  de  rassembler  de  côté  et  d'autre  nos 
peuples ,  et  de  les  jeter  dans  le  trouble  par 
leur  doctrine  erronée  ?  Lieou-eul ,  qu'on  a 
pris  et  qu'on  a  mis  à  la  cangue,est  entré  à 
l'étourdie  dans  la  religion  chrétienne  :  il  n'est 
point  chrétien  européen.  Appartient>ii  aux 
Européens  de  gouverner  ceux  qui  ont  embrassé 
leur  religion  ?  S'il  est  vrai ,  comme  ils  l'ont 
rapporté  à  Votre  Majesté,  que  Lieou-eul ,  sui- 
vant les  maximes  de  leur  religion,  ne  puisse 
pas  être  examiné  par  la  justice  ,  il  ne  sera 
donc  plus  permis  aux  mandarins  d'interroger 
nos  Chinois  qu'ils  auront  trompés.  Les  man- 
darins du  tribunal^  suivant  les  lois  établies^ 
gouvernent  les  Chino'sj  qu'y  a-t-il  en  cela  qui 
ne  soit  conforme  à  la  droite  raison  ?  Et  voilà 
cependant  ce  qu'ils  appellent  sentiment  parti- 
culier et  disposition  de  cœur  à  les  calomnier 
et  à  les  perdre.  Y  a-t-il  rien  de  plus  absurde  ? 
Les  étrangers  des  autres  royaumes  sont  natu- 
rellement fort  ignorants ,  c'est  ce  qu'il  n'est 
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pas  besoin  d'examiner  ici  :  mai^ ,  pour  ce  qui 
regarde  legcayeinement  du  peuple,  on  ne  sau"» 
roit  être  trop  exact  et  trop  sévère,  pour  inspirçr 
du  respect  et  de  la  crainre  pour  les  lots.  La  re- 
ligion des  Européens  inspire  beaucoup  d*a« 
dresse  àtromper  les  gens;  il  y  auroit  de  grands 
inconvénients  à  lui  accorder  la  moindre  liberté: 
les  suites  en  seroient  fâcheuses;  on  ne  peut 
s'empécherde  s'en  tenir  à  nos  lois.  Voilà,  Sire, 
ce  que  moi,  fidèle  sujet  de  Votre  Majesté, 
après  un  examen  exact,  lui  présente  avec  res- 
pect sur  la  punition  de  Lieou-  eul,  mon  avis  étant 
de  défendre  au  peuple,  par  des  affiches  publia 
ques ,  d'entrer  dans  In  religion  chrétienne,  et 
d'ordonner  à  ceux  qui  y  sont  entrés  d*y  renon- 
cer. Prosterné  jusqu*à  terre  ^  je  prie  Votre 
Majesté  de  l'approuver.  »  ,  n  * 

L'Empereur  approuva  ce  mémorial,  et  le 
même  jour  les  missionnaires  furent  appelés  aa 
palais  par  le  grand  maître  Hay-ouang ,  pour  en- 
tendre l'ordre  de  Sa  Majesté ,  qui  portoit  que 
le  tribunal  des  crimes  s'étoit  conformé  aux 
lois  tirées  de  ses  registres;  qu'on  leur  laissoit  la 
liberté  de  faire  dans  leurs  églises  les  exercices 
de  leur  religion;qu*on  ne  vouloit  pas  que  les  Chi* 
noiset  surtout  les  Tartares,  gens  de  bannières^ 
en  fissent  profession;  que  du  reste  ilsn'avoient 
qu'à  remplir  leurs  emplois  à  rordinuire. 
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Lés  missionnaires  écoutèrent  cet  ordre  à 
genoux  :  «t  Nous  ne  sommes  pas  venus  de  plus 
de  six  mille  lieues ,  répondit  le  P.  Parennin , 
pour  demander  la  permission  d'être  chrétiens^ 
d'en  faire  les  fonctions,  de  prier  Dieu  en  secret  ; 
la  cour,  la  ville,  les  provinces  savent  que  notts 
venons  ici  pour  prêcher  la  religion  chrétienne  ^ 
et  en  même  temps  rendre  à  TËmpeteur  les  ser* 
vices  dont  nous  sommes  capables.  Les  eknpe* 
reurs,  prédécesseurs  de  Sa  Majesté,  et  surtout 
son  auguste  aïeul,  ont  fait  examiner  notre  doc- 
trine, non  par  quelques  particuliers  ignorants^ 
tels  que  sont  ceux  qui  nous  ont  accusés  sous 
ce  règne  et  sous  le  précédent,  miaiis  par  tous 
les  tribunaux  souverains ,  par  les  grands  du  de-^ 
dans  et  du  dehors ,  qui  tous,  après  une  exacte 
discussion  et  un  mûr  examen ,  ont  déclaré  que 
la  religion  chrétienne  étoit  bonne ,  véritable 
et  entièrement  exempte  du  moindre  mauvais 
soupçon  ;  qu'il  falloit  bien  se  donner  de  garde 
de  la  proscrire,  ou  d'empêcher  les  Chinois  de 
la  suivre  et  d'alier  dans  les  églises  :  cette  dé« 
claration  fut  confirmée  par  r£mpereur  et  pm-^ 
bliée  dans  tout  l'empire. 

»  Depuis  ce  temps-là,  notre  sainte  feligioA 
n'a  point  changé;  elle  est  toujours  la  même; 
nos  livres  en  font  foi  ;  pourquoi  donc  le  trrbu- 
nafl  des  crimes  fait-^^ii  emprisonner  les  obré*> 
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tiens?  pourquoi  les  punit-il?  Pourquoi  fait-il 
afficher  des  placards  par  toute  la  ville,  pour 
obliger  ceux  qui  en  font  profession  d'y  re- 
noncer? pourquoi  ordonne-t-il  la  même  chose 
dans  les  provinces?  Si  c'est  être  criminel  que 
d*étre  chrétien ,  nous  le  sommes  bien  davan* 
tage,nous  autres,  qui  exhortons  les  peuples  à 
embrasser  le  christianisme  ;  cependant  on  nous 
dit  de  continuer  nos  emplois  :  mais  avec  quel 
front  pourrons-nous  désormais  paroitre?  Com- 
ment pourrons-nous,  couverts  de  honte  et  de 
confusion,  avec  le  nom  odieux  de  sectaires  et 
de  séducteurs  du  peuple,  servir  tranquillement 
Sa  Majesté?  Si  Ton  nous  disoit  maintenant: 
Retournez  dans  votre  pays,  notre  condition 
seroit-elle  meilleure  ?  On  nous  diroit  en  Eu- 
rope :  n*avez-vous  pas  comblé  d'éloges  le  nou- 
vel Empereur  ?  Dans  combien  de  lettres  ne  nous 
avez- vous  pas  mandé  que  ce  grand  prince  ré^ 
compensoit  les  gens  de  bien  ,  qu'il  pardonnoit 
aux  coupables ,  qu'il  vous  traitoit  aussi  bien  et 
encore  mieux,  que  ses  prédécesseurs?  Toute 
l'Europe  s'en  réjouissoit  et  lui  donnoit  mille 
bénédictions  ;  aujourd'hui  vous  voilà  hors  de 
la  Chine:  vous  l'avez  donc  obligé,  ou  par 
votre  mauvaise  conduite ,  ou  par  quelque  faute 
éclatante,  devons  chasser  de  son  empire.  Que 
répondrions-nous  ;  seigneur?  Nous  croiroit- 
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on  sur  notre  parole?  Daigneroit*c»ii  éeoutertlt 
que  nous  aurions  à  dire  pour  notre  just)fi<{iA 
tion?  Koûs  votlà  donc  dans  le  déplorable  état 
de  oeux  qui  ne  peuvent  avancer  ni  reculer  t 
que  nous  reste- t-ii  autre  chose  que  d'iniplOccfr 
la  clémence  des.  Majesté  ?C*est  notre  emperéuri 
c*est  notre  père,  nous  n'ayons  point  d*autrt 
appui  ^  pou rr oit  il  nous  abandonner  ?  Serions* 
nous  les  seuls  qui  gémirions  dans  Toppres» 
sion  sous  son  glorieux  règne?  £t  tous,  set« 
gneur,  qui  nous  yoyez  à  ioê  pieds  ^ daigoea  lui 
représenter  notre  affliction  et  nos  gémissementti 
ou  permettei-nous  de  les  offrir  par  é<»'iti  ; 

»  Par  écrit!  non,  dit  ce  seigneur,  c'est  iiilt 

affaire  conclue  î  un  grand  tribunal  a  parlé,  on 

ne  peut  en  revenir*  Mais,  répliqua  le  pèrè^ 

[plusieurs  grands  tribunaux  avoient  parlé;  com« 

lent  en  revient^-on  aujourd'hui?  »  Ce  leigiuiur 

koit  réellement  affligé  d'avoir  agi  en  faveur 

des  missionnaires  avec  si  peu  de  succèif  mak  il 

n'osoit  recevoir  aucun  écrit.  *  Si  l'on  m'inter» 

I  »  roge  ^  je  parlerai ,  et  je  vous  rendrai  service»» 

I  Cest  avec  cette  réponse,  dont  il  fiiUut  biéli  at 

I  contenter,  que  les  pères  st  retirèrent* 

Le  lendemain ,  nV  de  la  luné  (lé  i4  décem- 
bre), TEmpereur  se  rendit ,  sur  les  dix  heurci 
du  matin,  dans  l'appartement  où  le  frère  Caa"» 
tiglione  étott  occupé  à  peindre.  Il  lui  lit  plu» 
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sieurs  questions  sur  la  peinture.  Le  frère,  acca- 
blé de  tristesse  et  de  douleur  de  Tordre  donné 
le  jour  précédent,  baissa  les  yeux,  et  n'eut  pas  la 
force  de  répondre.  L'Empereur  1***  demanda  s'il 
étoit  malade  :  «  Non ,  Sire  ,  lui  répondit-il , 
mais  je  suis  dans  le  plus  grand  abattement; 
puis  se  jetant  à  genoux  :  Votre  Majesté,  Sire, 
condamne  notre  sainte  religion ,  les  rues  sont 
remplies  de  placards  qui  la  proscrivent  :  com- 
ment pourrons-nous  après  cela  servir  tranquil- 
lement Votre  Majesté?  Lorsqu'on  saura  en  Eu- 
rope l'ordre  qui  a  été  donné,  y  aura-t-il 
quelqu'un  qui  veuille  venir  à  voire  service  ?  Je 
n'ai  point  défendu  votre  religion,  dit  l'Empe- 
reur, par  rapport  à  vous  autres;  il  vous  est 
libre  de  l'exercer,  mais  nos  gens  ne  doivent 
pas  l'embrasser.  Nous  ne  sommes  venus  depuis 
si  long-temps  à  la  Chine,  répondit  le  frère,  que 
pour  la  leur  prêcher,  et  l'empereur  Cang-hi, 
votre  auguste  aïeul ,  en  a  fait  publier  la  per- 
mission dans  tout  l'empire.  »  Comme  le  frère 
dit  tout  cela  les  larmes  aux  yeux ,  l'Empereur 
en  fut  attendri ,  il  le  fit  lever,  et  lui  dit  qu'il 
examineroit  encore  cette  affaire. 

Le  24*  de  la  lune  (le  i5  décembre),  le 
grand-maître  Hay-ouang ,  se  trouvant  malade, 
l'Empereur  fit  appeler  le  seizième  prince,  son 
oncle,  pour  lui  donner  ses  ordres;  c'est  celui- 
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là  même  qui  étoit  à  la  tète  des  princes  et  des 
grands,  lorsque  la  première  année  du  règne 
de  cet  Empereur  il  fut  fait  défense  aux  soldats 
des  huit  bannières  d*embrasser  la  religion  chré- 
tienne. Ce  prince  fit  avertir  les  pères  de  se 
trouver  le  lendemain  au  palais  ;  ils  furent  fort 
alarmés  de  ce  nouvel  ordre ,  parce  qu'ils  con- 
noissoient  la  mauvaise  disposition  de  ce  seizième 
prince  à  leur  égard.   Ils   redoublèrent  donc 
leurs  prières  pour  Theureux  succès  d'une  af- 
faire si  importante^  et,  suivant  Tordre  qui  leur 
iavoit  été  intimé,  ils  se  rendirent  de  grand 
[matin  au  palais.  Ils  y  attendirent  jusqu'à  une 
leure  après  midi ,  que  le  seizième  prince  sortit 
[de  l'intérieur  du  palais ,  et  vînt  dans  les  appar- 
Itements  extérieurs  où  étoient  les  missionnaires. 
[1  les  fit  entrer  dans  une  chambre  écartée;  il 
leur  renouvela  Tordre    de  TËmpereur,  mais 
ùen  plus  radouci.  «  L'Empereur ,  leur  dit-il , 
I»  n'a  point  défendu  votre  religion;  Lieou-eul 
i»  n'a  point  été  puni  parce  qu'il  étoit  chrétien; 
b  il  Ta  été,  selon  les  lois  de  la  Chine,  pour  d'au- 
f  0  très  fautes.  »  Comme  le  fait  qu'il  niôit  étoit 
t évident,  ce  prince,   pour  donner  à  ce  qu'il 
avançoit  un  air  de  vérité ,  ajouta  :  a  On  punit 
»  à  la  Chine  les  lamas,  les  ho-chang,  les  tao- 
»  sse  (ce  sont  trois  différentes  sortes  de  bon- 
»  zes),  qui  guérissent  les  malades  en  les  tou- 


1  «haut  i  la  tétti  et  récitant  dtfi  prîèMi.  »  On 
foit«sie)(  ce  que  le»  miMÎonnaîre»  répondirent 
à  ont  •erobUble  oampiralpon  :  mai»  »ur  quoi 
ili  ihfti»tèrent  le  p]u«f  ce  fui  eur  ce  que  Tordre 
qu'il»  recevoient  de  )*£nipereur  n'étpît  connu 
qui  d*eux  seul»,  et  que  n'ét»nt  pii»  »igni6é  eu 
tribunal ,  il  eontlnueroit  à  faire  mettre  de»  af* 
fiche»  injurîeuAe»  à  la  religion  chrétienne,  non** 
•eulement  à  Pékin»  mai»  encore  don»  toute»  le» 
provinjoe»  de  l'empire,  le»que)le»  fuitof  i»eroient 
I0»  mandarin»  à  tourmenter  le»  chrétien»  ;  «  Je 
»  Touf  répond»  du  contraire,  leujr  diuil,  »oyea  en 
«  repo»;  et  »i  vou»  aver  »ur  cqla4uelque  peiuje, 
>i  faite»  un  pémorial  par  lequel  vou»  rtmer- 
•  ciere»  l'Empereur,  en  lui  demandant  qu'il  ne 
^  lolt  plu»  parmi»  de  mettre  aucune  affiche 
)i  cpntraire  à  la  religion  chrétienne;  je  le  ferai 
»pa»»er  à  rSmpereur^et  »'il  m'appelle  en  »a 
9  présence  I  jf  lui  exposerai  toute»  to»  rai- 
«  »pn»>  ¥  , 

X^e»  mifi»ioniiaire»,  »elon  le  conseil  du  prince, 
dre»»èrent  un  nouveau  mémorial  9  qu'il»  por-* 
tèrent  le  lendemain  de  grand  matin  au  palais  ; 
mai»  il»  ne  purent  voir  le  prince  qu'à  deux 
heurps  après  midi.  Il  reçut  le  mémorial ,  il  le 
lut,  mai»  il  le  trouva  trop  fort:  «  Il  semble, 
«  leur  dit^il ,  que  vous  vouliez  dicter  à  rËm* 
«  pereurce  qu'il  doit  faire.  »  Alors  il  résolut 
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de  leur  donner  par  écrit  Tordre  de  l'Empe- 
reur, qu'il  ne  leur  avoit  déclaré  que  de  vive 
Yoix  ;  il  le  dicta  à  un  écrivain  du  palais^  et  le 
fit  communiquer  au  grand-maitre  Hay-ouang, 
qui  Tapprouva.  Les  missionnaires  le  remer- 
cièrent ,  et  firent  le  mémorial  suivant ,  pour 
marquer  leur  reconnoissance  à  TËmpereur. 

a  Les  Européens ,  Tay-sin-hien  (le  P.  Ke- 
gler)  et  autres ,  offrent  a  »  ec  respect  ce  mémo- 
rial à  Votre  Majesté  pour  la  remercier  d*un 
bienfait  insigne.  Le  25  de  cette  lune,  le  prince 
Tchouang-tsin-ouang(nom  du  seizième  prince) 
iet  le  grand-maître  Hay-ouang ,  nous  ont  pu- 
[bKé  Tordre  de  Votre  Majesté  ,  qui  dit  :  «  Le 
»  tribunal  des  crimes  a  pris  et  puni  Lieou-eul 
[»  pour  avoir  transgressé  les  lois  de  la  Chine  ; 
certainement  il  devoit  être  ainsi  puni ,  cela 
n*a  nul  rapport  à  la  religion  chrétienne  ni 
aux  Européens  :  qu'on  respecte  cet  ordre.  » 
fous  ,  vos  fidèles  sujets  ,  recevons  ce  bienfait 
[pleins  de  reconnoissance  ,  et ,  prosternés  jus- 
qu'à terre  ,  nous  lui  en  rendons  de  très  hum- 
bles actions  de  grâces  ,  et  nous  osons  lui  de* 
mander  que  ,  par  un  effet  de  son  cœur  bien- 
faisant ,  elle  ne  permette  pas  qu'on  affiche  des 
caO'cJii  ou  placards  contre  la  religion  chré- 
tienne ,  et  que  le  nom  de  chrétien  ne  soit  pas 
un  titre  pour  prendre  ou  punir  personne,  afin 

I.* 


<M 


3o  LKTTEEi 

que  nous  jouîsftions  du  bonheur  de  la  poix  de 
ton  glorieux  règne.  Quand  même  nous  épiiU 
serions  toutes  nos  forces  pour  reconnoitre  un 
tel  bienfait^  nous  n'en  pourrions  jamjiîs  recon- 
noitre la  dix^millième  partie.  C'est  pour  lui 
en  rendre  gr&ce  que  nous  lui  offrons  ce  pla- 
cet,  le  27  de  la  lo'  lune  de  la- seconde  année 
de  Kién-'long  (iH  décembre).  » 

Le  même  jour  le  seizième  prince  vit  ce  mé** 
morial ,  le  lut ,  en  fut  contept ,  et  le  fit  passer 
à  l'Empereur  par  la  voie  ordinaire  des  mémo-*- 
iriaux.  L'Empereur  l'approuva  dans  les  mêmes 
ternies ,  et  avec  les  mêmes  caractères  dont  il 
l'étoit  servi  pour  approuverie  mémorial  d'In-^ 
Iti-chan,  que  j'hî  rapporté  ci-^dessus.  Sa  ré- 
ponse fui  renvoyée  au  prince  en  ces  termes: 
«  Ordre  de  l'Empereur  :  A  l'avenir  on  ne  met- 
•  tra  plus  d'affiches  contre  h  religion  chré- 
»  tienne.  »  Le  prince  leur  intima  cette  réponse 
d'un  air  gai;  et,  comme  ils  s'étoient  mis  à  ge- 
noux pour  la  recevoir,  il  les  fit  relever,  il  s'as- 
tit  et  les  fit  asseoir  :  il  leur  dit  ensuite  beau- 
«dup  de  choses  obligeantes  qu'ils  écoutèrent 
comme  s'ils  eussent  été  persuadés  qu'elles  par- 
t oient  d'un  cœur  sincère;  il  les  exhorta  jus- 
qu'à deux  fois  à  continuer  chacun  leurs  occu- 
ltations; c'était  un  ordre  de  l'Empereur  :  il 
leur  fit  aussi  entendre  qu'il  signifieroit  aux 
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grands  mandarins  d'i  tribunal  des  crimes  la  ré- 
ponse de  Sa  Majesté  a  leur  mémorial ,  quoiqu'il 
ne  le  leur  promit  pas  en  termes  exprè».  Il  le 
fit  en  effet ,  mais  simplement  de  vivo  voixt 

Quand  les  missionnaires  furent  de  retour 
dans  leur  maison ,  ils  jugèrent  tous  que  cette 
réponse  signifiée  de  la  sorte  ne  suffiroit  pas , 
et  qu*il  falloit  prier  le  prince  de  la  faire  passer 
au  tribunal  dans  les  formes  ordinaires.  Cest 
ce  qui  n*étuit  pas  facile ,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  sur  cela  un  ordre  précis  de  rEropereuri  et 
que  d'ailleurs  c*étoit  faire  honte  à  un  des  plul 
grands  tribunaux  de  l'empire ,  de  l'obliger  à 
mettre  dans  ses  registres  le  contraire  de  ce  qu'il 
avoit  demandé  a  l'Empereur,  et  qu'il  a\oit 
obtenu.  Nonobstant  cette  difficulté ,  qu'ils  ne 
sentoient  que  trop,  ils  ne  laissèrent  pas  de 
dresser  un  écrit,  où,  sous  prétexte  de  remer^. 
cler  ce  prince  des  peines  qu'il  avoit  prises,  ils 
lui  demandèrent  cette  grâce.  Quatre  d'entre 
eux  allèrent  à  son  hôtel  pour  lui  présenter  cet 
écrit,  mais  il  s'excusa  de  les  voir  ^  sur  ce  qu'il 
ne  faidoit  que  de  rentrer  chez  lui ,  et  il  leur 
fit  dire  d'être  tranquilles ,  et.  qu'il  avoit  averti 
les  grands  mandarins  des  intentions  de  r£m«- 
pereur. 

On  fut  jusqu'au  commencement  àe.  l'année 
ijZa  sans  entendre  dire  que  le  tribunal  eût 
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fait  aucune  démarche  sur  cette  affaire.  Ce  ne 
fut  que  vers  le  14  janvier  qu*on  apprit  par  une 
voie  sûre,  que  dès  le  27  décembre  le  tribunal 
des  crimes  avoit  envoyé  le  mémorial  d'Yn-ki- 
chan ,  approuvé  pas  l'Empereur ,  au  tribunal 
du  Tou-tcha-yuen  ,  et  dans  toutes  les  provin- 
ces de  Tempire ,  pour  y  être  inséré  dans  tous 
les  registres.  Les  missionnaires  en  furent  cons- 
ternes ;  car  il  y  avoit  tout  Heu  de  craindre  une 
persécution  générale  dans  tout  Tempire. 

Le  P.  André  Pereyra,  vice-provincial  des 
jésuites  portugais,  qui  connoissoit  le  tsong-tou 
de  la  province  de  Pe-tche-li.  lui  envoya  un  ca- 
téchiste à  son  hôtel  de  Pékin  ,  où  ilétoit  alors, 
pour  lui  communiquer  le  dernier  mémorial 
offert  à  l'Empereur,  avec  la  réponse  de  S.  M. , 
et  le  prier  de  ne  pas  permettre  qu'on  maltrai- 
tât les  chrétiens  de  son  gouvernement.  Ce  man- 
darin demanda  pourquoi  les  missionnaires  n'a- 
Toient  pas  fait  mettre  ce  mémorial  et  la  réponse 
dans  les  gazettes  publiques ,  où  il  avoit  vu  celui 
d'Yn-kî-chan ,  qu'il  n'en  falloit  pas  davantage 
pour  contenir  les  mandarins  des  provinces. 
Le  catéchiste  répondit  qu'on  avoit  bien  voulu 
l'y  faire  mettre,  mais  que  le  gazelier  l'avoit 
refusé,  parce  que  ce  mémorial  n'a  voit  pas  été 
envoyé  par  l'Empereur  au  tribunal  des  minis- 
tres d'état  pour  y  être  enregistré.  Sur  quoi 
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Ly^onei  (q'est  le  nom  de  ce  tsoiig«*tau)  fit  Tenir 
un  de  ses  iecréiaires,  et  lui  ordonna  de  pren- 
dre je  mémorial  et  la  réponse  de  rEmpereufi 
et  de  les  faire  mettre  dès  oe  coir-Ià  roéine  dani 
les  gazettes  publiques»  afin  de  les  faire  passer 
incessamment  dans  toutes  los  provinces  da 
Tempire.  £n  renvoyant  le  catéchise»  il  lui 
recommanda  de  dire  au  P.  Pereyra»  qu*i|  de*: 
voit  se  tranquilliser  sur  ce  qui  regardoit  Us 
chrétiens  de  son  gouvernement,  et  qu'on  n^ 
les  inquiéteroit  point  sur  leur  religion. 

P*un  autre  c6»é,  le  P,  Pareonim  fit  impH-^ 
mer  avec  tous  les  ornement»  dont  on  décore 
les  ordres  de  TËmpereur ,  les  trois  mémoriaux 
qui  lui  avoieut  été  offerts ,  et  ses  réponses.  Ilâ 
formoient  un  petit  livre ,  dont  il  ûï  tirer  un 
grand  nombre  d'exemplaires ,  pour  en  répan«- 
dre  partout  autant  qu'il  «eroit  possible.  Outre 
que  ce  remède  vint  trop  tard  pour  prëvenio 
le  mal,  comme  il  étoit  dénué  des  formalités 
qu'on  n'avoit  pu  obtenir,  il  s'en  fallut  bien 
qu'il  put  faire  une  impression  semblable  à 
celle  que  faisoient  des  ordres  du  tribunal  des 
crimes ,  appuyés  auparavant  de  l'autorité  de 
l'Empereur.  ^ 

On  ne  fut  pas  en  effet  long-temps  sans  en 
éprouver  les  suites  fâcheuses.  Les  pères  portu- 
gais reçurent  une  lettre  que  le  P.  Gabriel  de  Tu- 
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rÎD,  franciscain,  missionnaire  de  la  sacrée  Con- 
grégation, leur  avoit envoyée  par  nn  exprès, 
où  il  exposoît  le  triste  état  où  il  se  trouvoit 
dans  la  province  de  Chan  -  si ,  en  consé- 
quence des  placards  affichés  contre  la  loi  chré- 
tienne, condamnée  parle  tribunal  des  crimes. 
Il  mandoit  qu'il  s'étoit  retiré  sur  une  mon- 
tagne dans  un  antre  avec  ses  plus  fidèles  do- 
mestiques, et  que,  malgré  les  précautions  qu*il 
avoit  prises  pour  cacher  le  lieu  de  sa  retraite , 
il  3*attendoit  d'y  être  arrêté  au  premier  jour, 
chargé  de  chaînes,  conduit  au  tribuùal  des  man- 
darins, et  peut-être  à  Pékin  dans  les  prisons  du 
tribunal  des  crimes.  Peu  de  jours  après,  le  P. 
Antoine  de  la  Mère  de  Dieu,  franciscain  et  zélé 
missionnaire,  arriva  au  collège  des  Portugais, 
déguisé  en  pauvre  pour  n'être  pas  reconnu;  il 
y  demeura  caché  tout  le  temps  qu'il  y  resta , 
disant  la  messe  de  grand  matin ,  et  ne  sortant 
point  de  sa  chambre  le  reste  de  la  journée.  Il 
éloit  venu  de  la  province  de  Chan-tong  à  Pékin, 
parce  qu'ensuite  des  ordres  du  tribunal  des  cri- 
mes, tous  les  lieux  de  sa  mission  étoient  remplis 
d'affiches  contre  la  loi  chrétienne;  ses  néophy- 
tes en  a  voient  été  si  fort  effrayés,  que  nul 
d'entre  eux  n'osoit  le  recevoir  dans  sa  maison. 

Quinze  jours  étoient  à  peine  écoulés,  que 
le  P.  Ferrayo,  franciscain  et  missionnaire  de  la 
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sacrée  Congrégation ,  vint  pareillement  de  la 
province  de  Chan-tong  à  Pékin ,  ponr  y  cher- 
cher quelque  protection  auprès  du  mandarin 
qui  tourmentolt  les  chrétiens  de  son  départe- 
ment. Le  P.  Peinheiro,  supérieur  de  Téglise 
orientale  des  pères  portugais,  auquel  il  s'a- 
dressa particulièrement ,  se  donna  beaucoup 
de  mouvements  pour  lui  procurer  de  fortes 
recommandations  auprès  des  mandarins  de  sa 
province ,  avec  lesquelles  il  retourna  dans  sa 
mission ,  et  Ton  n*a  pas  su  que  le  feu  de  la  per- 
sécution y  ait  été  tout-à-fait  éteint. 

Le  i6  août  de  la  même  année  1788,  H  fa- 
mille d'un  mandarin  d'armes,  toute  chrétienne, 
arriva  de  la  province  de  Chan-si  à  Pékin.  La 
persécution  excitée  par  l'ordre  qu'on  y  avoit 
reçu  du  tribunal .  avoit  contraint  cette  famille 
à  se  retirer  à  Si-ngan-fou ,  qui  eu  est  la  capitale. 
Le  poste  de  ce  mandarin  n'étoit  point  dans 
cette  capitale,  il  en  étoit  éloigné  de  huit  grandes 
journées,  mais  il  y  avoit  loué  une  maison  pour 
loger  sa  famille,  afin  qu'elle  prît  soin  de  son 
père  très  âgé  et  malade,  et  qu'elle  lui  jirocurât 
la  consolation  de  recevoir  les  sacrements  pour 
le  disposer  à  la  mort  qui  n'étoit  pas  éloignée. 
Iiorsque  l'ordre  du  tribunal  des  crimes  arriva^ 
on  fit  la  recherche  des  maisons  où  il  y  avoit 
des  chrétiens^  le  tchi-hicn,  dans  le  départe- 


1"  ■■•  M 


«' 


36  LETTRS» 

ment  duquel  étoit  la  maison   du  mandarin 
chrétien,   eut  quelque  soupçon   qu'un  euro- 
péen s*j  étoit  caché  :  il  fit  semblant  d*ignorer 
qu'elle  appartint  au  mandarin ,  et  il  y  envoya 
des  officiers  de  justice  pour  la  visiter  et  enlever 
l'européené  M.Goncas,  évéque  de  Lorime,  et 
vicaire  apostolique  de  cette  province,  s*y  étoit 
en  effet  retiré*  Aussitôt  qu'on  sut  dans  la  fa*« 
mille  que  les  officiers  venoient  visiter  leur 
maison,  ils  firent  cacher  le  prélat  daus  la  cham-* 
bre  de  deux  sCeurs  du  mandarin  chrétien.  Lors<* 
qu'après  avoir  bien  cherché  dans  tous  les  ap** 
parlements,  ils  s'approchèrent  de  cette  cham- 
bre, lès  deux  sœurs  en  sortirent^  comme  pour 
leur  laisser  la  liberté  d'y  entrer^  mais,  n'osant 
le  faire ,  ilé  se  contentèrent  d*y  jeter  un  coup* 
d'œil  du  ieuil  de  la  porte,  et  se  retirèrent»  Le 
tchi-hien ,  non  content  d'avoir  ordonué  cette 
visite,  et  quoique  depuis  la  mort  du  père  du 
mandarin  chrétien,  il  n*y  eût  plus   dans  la 
maison  que  des  femmes ,  leur  fit  dire  qu'elles 
eussent  à  renoncer  à  la  religion  chrétienne ,  ou 
à  te  retirer  d'un  lieu  de  sa  juridiction.  Elles 
firent  Hponie  que  leur  parti  étoit  pris  de  re* 
fdurnëi*  dans  la  province  de  Pe-tchc'-ly^  qui 
était  leur  terre  natale,  et  elles  se  retirèrent  en 
effet  à  t'ekin»  Ccat  d'elles  qu'on  lient  cesp^r- 
ticulàrité:»,  auxquelles  elles  ajoutèrent  que  les 
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chrétiens  de  la  province  de  Chen-si  étoient 
dans  le  trouble  et  la  confusion.  ^  i  ^t  n*    . 

Au  mois  d^octobre,  Ly-ouei,  t$ong-tou  de 
la  province  de  Pe-tche-li ,  vint  à  Pékin  à  l'oc- 
casion du  jour  où  l'on  célèbre  la  naissance  de 
l'Empereur,  car  ce  n'est  pas  à  Pékin  qu'il  fait 
sa  résidence  ordinaire.  Il  fit  dire  au  P.  Pereyra 
de  bien  recommander  aux  chrétiens  de  la  pro- 
vince de  tenir  une  conduite  si  mesurée,  qu'il 
n'eût  aucun  reproche  à  leur  faire,  et  que  dix- 
sept  différents  mandarins  lui  avoient  présenté 
contre  eux  des  accusations  qu'il  avoit  suppri- 
mées. Dans  la  province  deHou-quang,  quoique 
le  tsong-tou ,  qui  est  de  la  famille  impérialei 
soit  chrétien ,  quelques  mandarins  ne  laissèrent 
pas  d'afficher  l'ordre  du  tribunal  des  crimes  | 
dans  les  différents  départements.  A  Siang-yang- 
fou ,  qui  est  une  des  chrétientés ,  le  tchi-hien 
apprit  qu'à  la  montagne  Mou-pan-chan  y  il  y 
avoit  grand  nombre  de  chrétiens  qui  en  défri* 
choient  les  terres  ;  il  fit  prendre  quelques-uns 
des  chefs,  se  les  fit  amener,  en  fit  souffleter  un 
ou  deux,  et,  les  effrayant  parles  plus  terribles 
menaces ,  il  leur  présenta  à  signer  une  déck^ 
ration  par  laquelle  ils  promettoient  de  ^plàs 
entrer  dans  la  religion  chrétienne.  Un  d'entre 
eux,  qui  se  croyoit  habile ,  dit  que  par  ces  pa- 
roles on  pouvoit  entendre  qu'ils  ne  se  feraient 
XXXV.  a 
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^\^\  f  ejj^apti/ier,  o?  <m'e^,<ieseps  ils  pç^uiRoienlt 

signer  la  déclai«^|iQii^  a^  qu*jlls  fireiity  et  ils 

<|]ç^j|^^e^|t  ^Âen  jÇ4?^teii$ts  des'^re  tirés  si  a^oi- 

;le;pi|ei;it  ^fsf  mains  du  ;inan4ar.ûii.  A  leur  retour 

^p  vs^^ojtxpjiliirp  le^  ^c^^  coi^ppe  des  apostats; 

^ejisaiprè^  leiy:  9^qir  fait  cowpre^^dre  qu*U  n'^toix 

j^4i;i|)6ri^is4e  çl^îi?uUr,  ni  d'us^er  de  ternies 

.^Ifiypqueis^  e^t  liiien  fnoins  qu^4  ^^  ^'?^&^.  ^P 

f}t^  fpi,  e^  4an^  uu;^ribu»al  diç  jjustjçe,  ,il  feu;: 

rje;^Sj|.reiUrée  dj^  l'iéglisfi  et  l^s,  $dcre^e(]^s.'X/ç^ 

pj^^tifîns  xeconnurent  Içu^  faute ,  il^  \^  rPile^èr 

.i»f^^^^çjeiwei^^5^l^  djCuia^dèrent  p^|?liqueïpePjt 

TBm4>9^  ^  ^9m^^  ^^^^^^^  ^^  scandai^  q^;jl^ 

s^V.(^^i^y  ^ofl^^  ^*^  s'i^ffrirent  d'after  au  tfil?im^ 

^^§f^^  l^lir  si^atuiTfe  et  fair^  une  profession 

QUjY^r^e  4u,cl[^i^tii^is|me.  Au  même  teoips^  Nor- 

Jl3(q;t)r«^9,,  ivand^rju  de  guerre  et  fervent  chré- 

ili^fl,  |(^int  troi^vf^cej^c|ti-hien,^t,  après  lui  avoir 

4'dip  l^s  plus,g|^i^d^^re|]|7pches  de  sa  conduite ,  il 

Jji4i'4iSRa^fid^  l^j^crit  signé  des  néophytes ,  en  lui 

4Jf^iYit  r,  ?f «  ^vez*.  vous  paf s  que  j  e  suis  rbrétien  ? 

rfpa}fipj^ï(|^,vi^fis,ignorez peut-être,  c'est  que  1^ 

.t^qipg^^de  cette  province  et  tous  ses  officiers 

^i^t  içhr^tie^s  comme  moi.  he  tchi-hien  fut  ef- 

fy^^§  son  tour,  ets'e^cusant  sur  Tordre  émané 

^•^'f^riJjiujD  al  des  crimes,  il  promit  bien  de  ne  plus 

iliqi^ifi^^r  les  chrétiens.  £t  en  effet  depuis  ce 

f^j^ll^Jà  ils  içi^t  toujours  été  t^anq^ilIes.  ^ifc 
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Tel  ççt  retînt  prçççnt  de  la  iiniissipn  de  la 
Chine  :  le  siipplQ  ré.ci^  qu'on  vient  de  fairf 
portera  §,*ns  doute  plusjç^rs  saintes  anjes  zp-r 
jées  pour  la  propagation  de  \a^  foi  dan§  ce  yoste 
empire  y  à  offrir  leu^svœux  ^u  S^ei^neii^^  aflif 
qu'il  d^i^pe  répandre,  çonsnie  î^utrefois,  se^ 
plus  abondantes  bénédictions  sur  cettp  vigu^ 
maintenant  §i  déspjéç.  ,.;îi^v^    W   • 

wvwvyvw  wv  dW  wkivwvvvvMi  v««vwvwvv«vv\  vMfVtwUw«A/wwMA»v«y 

.   .  •»»  çùO  '.>..i  tiiiïj'J  sut»  riîil 

Du  P.  Parennm,  missionoaire  de  la  Goippagpie  de 
Jésus  j  à  M.  Dortous  de  Mairan ,  de  l'Académie 
française ,  et  sècrèt-aiFe  perpétuel  de  t*Aes4éiQie 
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royale  dea  Scieitces^^ 
,  rino:>i»'i    A  Peki^  ^ç^  ap  sçpt^inbre  i:749h  , 

J]^  ne  reçois  guère  de  lettres  de  votre  part 
qu'elles  ne  soient  accompagnées  de  (|iiel(^ue 
nouveau  bienfait  :  c'en  est  un  bien  précieux 
pour  moi  y  que  les  trois  derniers  volumes  des 
Mémoires  de  la  savante  Académie  dont  vous 
êtes  un  membre  si  distingué,  et  que  vous  avez 
li|i  bonf  é  de  joindre  aux  précédents  que  ie  tiens 
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de  votre  libéralité.Ce  grand  ouvrage,  si  impor- 
tant par  tous  les  genres  d'érudition  et  de 
littérfiture  qu'il  renferme,  fait  la  richesse  et 
l'ornement  de  notre  bibliothèque.  Les  termes 
me  manquent  pour  vous  en  marquer  toute  la 
reconnoissance  que  je  vous  dois ,  et  à  messieurs 
vos  illustres  confrères.  --  ^.^  ^-    -- 

Je  profiterai  du  loisir  que  j'ai  aujourd'hui , 
pour  tâcher  de  vous  satisfaire   sur  quelques- 
uns  des  éclaircissements  que  vous  m'aviez  de- 
mandés dans  vos  lettres,  et  je  commencerai  par 
l'article  du  fer  dont  la   découverte,  comme 
vous  le  dites ,  «  ne  peut  avoir  été  faite  dans  un 
»  pays,  et  l'art  de  le  travailler  imaginé,  que 
»  long-'temps  après  qu'il  y  a  eu  des  hommes, 
»  ou   par  quelque  grand  hasard  ;  il  étoit  sans 
»  doute  de  toute  autre  difficulté  à  reconnoitre , 
»  que  l'or  et  l'argent ,  qui  brillent  parmi  le 
»  sable  des  rivières  ,  ou  qui ,  étant  aisément 
»  fondus  par  les  feux  souterrains,  se  manifestent 
»  ensuite  en  lingots  par  les  tremblements  de 
»  terre ,  ou  par  les  éruptions  des  volcans,  etc. , 
N  au  lieu  que  le  fer  n'offre  le  plus  souvent  à 
»  la  vue  que  du  roc ,  ou  du  gravier  noirâtre.  » 
Si  le  fer  est  donc  de  toute  antiquité  à  la  Chine, 
les  arts  dont  il  suppose  la  connoissance,  y 
seront  aussi  bien  anciens,  et  c'est  à  cette  occa- 
sion  que  vous  me  demandez  s'il  reste  à  la 
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Chine  quelques  vestiges  de  Tépoque  du  fer,  ou 
de  la  nation  qui  Ty  apporta. 

Il  est  certain  que  la  connoissance  du  fer  est 
ici  très  ancienne.  Il  paroît  qu'il  étoit  connu  des 
premiers  conducteurs  des  Chinois,  puisqu'il 
en  est  fait  mention  dans  le  chu-king ,  au  cha- 
pitre yu^congy  où  il  est  rapporté  que  ?'  fer 
vient  du  territoire  de  Leang-tchou.  Il  n'est 
point  dit  que  ce  fut  là  qu'on^eut  la  première 
connoissance  du  fr;  mais  parce  que  la  Chine 
a  commencé  indubitablement  à  se  peupler  par 
Touest  de  Pékin ,  ce  fut  à  Leang-tcheou  que 
les  chefs  des  Chinois  reconnurent  cette  terre 
propre  à  la  fusion  du  fer.  Peut-être  qu'ils  avoient 
avec  eux  quelques  morceaux  de  ce  métal,  ou 
qu'ils  avoient  appris  à  le  reconnoitre  de  ceux 
qui  avoient  vécu  avec  P^oé  ;  car  il  n'est  guère 
croyable  que  ce  patriarche  ait  bâti  l'Arche  sans 
le  secours  d*aucun  instrument  de  fer.  Au  moins 
ne  sais-je  pas  qu'on  ait  jamais  rien  dit  de  con- 
traire. Mais  Noé ,  dîra-t-on ,  ne  pouvoit-il  pas 
avoir  du  fer  dans  l'Arche^  sans  connoître  la 
terre  d*où  il  étoit  tiré  ?  C'est  ce  qui  ne  me  paroit 
pas  vraisemblable;  mais,  quand  cela  seroit  vrai, 
il  étoit  bien  plus  aisé  à  ses  descendants  de  re- 
connoitre cette  terre,  qu'à  ceux  qui  n 'avoient 
jamais  vu  du  fer,  et  qui,  n'ayant  nulle  idée 


^^ 
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dé  ce  iiiébil  i  et  iïe  iabliahi  pàâ  înéùiè  ^*xl  ëxU- 
toit ,  ne  se  seroient  jiàà  à^l^s  clé  lé  b^ètclier. 
'  Si  Vti  iioh^ûïéâ  aroiéht  qiié^ùë  (:diihbissatice 
dà  fék^  dès  lé  teîiit>s  èé  î^b^  ^  b'iï  même  âLvàht 
ttibiilë^în  )  coniihè  Vdtis  lè  'éôii|éb(iïrëz  d^apiéés 
Iclà  ék^resàibàs  de  la  bénësé ,  comment  se 
^éiiV-il^iiecitièTqùéàilâ^idh^/nièhîë  celtes  qui,* 
ii)i*ês  ià  dt^èi>kîoik,  atlëreht  tîaï»hër  te  pays  où 
iniB^b^a  en  i^\Ài\6t%é^  oùÀliêreiil  tdïeméntl 
èé  ^tfe  em\\  ^Uè  le  f^^  et  comment  il  se  /aisoii, 
^tib^^èùi^  siïp^I^ei*  ii  éë'  nierai  si  nécessaire, 
elles  fhreht  obligées  d'èiripio^ér  Ses  pierres  dé 
fdiiiiei¥è  ,  eii  âbitè  4^'ùn  liômrbe  pâ^àbii  une 
^^riié  dé  ià  tié  â  ^éfdet,  â  àîgiiisër ,  a  emMii J 
ëbèr  âtxë  a^  M  ^xWè^  eii  fprnië^^  hac&e  pu 
d^^^irèôâtft  séttibïablè?  Ce  qîÂ  î)rbuyë ,  comm^ 
^im  l'i^trà  ifxèt  bieÂ  féàiârquè ,  une  lonj^iî^ 
ij^ttrafcb^  où  I^dn  avbît  été  àlii  féf.  ^ 

'  V^ti^  qd^il  É(e  în^^ài  pas  âise^ë  comprehâre 
cbiiixbéiit  éëttë  êoî](]!idiyancé  s^è^i  perdue  parmi 
(féii  kiicièàà  pëtipl'éâ,  dé  même  qbè  parmi  ceux  ^uî 
dtièi'ëhïbi^bitcr  rÀ^énquc ,  tandis  qu'il  pàroii 
c[ii^èifé$^éàttôtijburs  conservée  cliez  les  tiiinois^ 
isàùk  qàé,  iii  |)àlf  lëùfà  livrés ,  iii  en  àùcàuéifiÙfrë 
màtiiâiré,  bù  puîàsë  détéi'miher  éii  qiîél  temps 
iik  bnt  coiiiMiehce  à  àvbir  cehé  cbnnoîssaiicé. 
toirkibbrii)'bïft  k'ëéiii^et,  q^û^ ieiîips  tf^tà 
dispersion  ,  ceux  qui  tournèrent  du  coté  de  la 
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Chine ,   plu^  attentifs  que  les  antréà ,  ëià^i^ 
tèient  avec  eux  les  pelles,  les  pîôc&es' ,  lék" 
truelles  et  les  autres  outîïiqut  servhrbht  à  élé^ët't 
là  tdnr  ^  où  hieû  dirà-t-on ,  pins  aétîéû^tàéûtl' 
qiié  les  Chinois,  qui  descéhdûitént  iiii6aiii!esfdr^^ 
blerofent  dé  Setti ,  filé  aiité  dé  No^,  k^eduriéut  0^ 
ce  pètè  privilégié  dés  cônnoîs^ti'cës  t^di  W 
fàrent  ^as  si  éonimunés  parmi  lés  âéit^hàà^H^ 
dèCliaiU  et  de  Jar|)béi,  ëiqmfutentitièlIie6U-^ 
bliééspa;  4tielqtLes  brànféhes  dé  Seili,  ÉûH&àti 
de  celle»  i^hi  ne  iîiirènt  pôrht  Vêts  f6Hfeïit^ 
Quoi  qu'îKeti  soit,  ôh  hs  ti^uVé  à'ià  Chbe 
latttùn  de  ces  vestîg'es  de  TigtiorAi^ee  du  'fè^^> 
ténes  que  sont  A:és  pierlreS  trsÉvafillééé'^^r  Y' 
sUppléét  ;  du  inôittS  les  létl^és  d'àtrjbtirâ'HtiF' 
n*éU  dnt  jamais  eÉitendU  parier.  €é  siérôitii^Vi^I 
lùàins  Unétémérité  d'assurct  cifù^i  hj  feûi  pcXiki 
dé  Ce»  pierres  tràvatllééë,  àià  Aàhi  ïéi  itihkéé i 
du  dans  lëS  mbittagàék  dé  'ée'Vas^é  é%tB  r^ètJ 
si  îé  Basai-d  m'éil  fait  déébiiW^,-  j'^taS  itiitt^ 
dé  VOUS  en  envoyer ,  ébîilrtlëfiyti^l^  ^diiHà^^|( 
il  fàùi  toujours  iésbuvëttwqfue,  iîiéft3^â'Tk 
eûif  UiàUqué  à'iUstruihéhÉs  de  fet,  il  à^siatàW 
jamaià  pu  coii^èr  les  montâ^Uos,  Ûï  ti*ëùiséit^ 
ces  .^ands  canaUx  qU*il  fit ,  poUf  di6UAe^  litÉ^ 
libre  cours  aux  eaux  qui  inondoient  lés  t^ti^es'.' 
"Vous  avez  bien  prévu ,  Mô^àiéii^  ,  qu*ll  he 
lâe  ielroit  pas  aisé  de  rép6iidtè  à  là  iéddiiilë^^ 
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question  que  vous  me  faites  ;  savoir ,  s*il  nait 
chaque  année  à  la  Chine  plus  de  filles  que  de 
garçons.  Je  Tai  demandé  à  quelques  Chinois  ; 
ils.  sont  persuadés  que  le  nombre  est  à  peu  près 
égal  ;  et,  sur  ce  que  je  leur  disois  que  dans  cette 
hypothèse  il  y  a  voit  de  l'injustice  à  prendre 
plusieurs  femmes ,  sans  en  laisser  à  ceux  qui 
Toudroient  se  marier ,  ils  me  répondoient  qu'il 
y  avoit  parmi  eux  quantité  d'eunuques  et  de 
pauvres  qui  renonçoient  au  mariage,  faute 
d'avoir  les  moyens  d'entretenir  une  femme. 

Il  est  à  observer  que,  sous  la  dynastie  précé- 
dente,  le  palais  de  Tempereur  et  les  maisons 
des  grands  étoient  remplis  d'eunuques  de 
bonne  famille ,  parce  que  plusieurs  d'entr'eux 
parvenoient  aux  premières  charges  de  l'em- 
pire »  et  que  c'étoit  la  mode  de  se  reposer  sur 
eux  de  tous  les  soins  domestiques.  Il  n'en  est 
pas  de  même  aujourd'hui.  Les  Tartares  ne 
laissent  pas  la  moindre  autorité  aux  eunuques, 
parce  qu'ils  abusèrent  autrefois  de  leur  crédit, 
et  causèrent  les  plus  grands  troubles  dans  l'em- 
pire. On  ne  trouve  guère  maintenant  parmi 
les  eunuques  que  des  gens  de  la  lie  du  peuple, 
ou  de  pauvres  villageois  qui  n'ont  pas  de  quoi 
se  marier. 

Quoiqu'il  paroisse  assez  vrai  que,  parmi  les 
enfants  qui  naissent  à  Pékin,  il  n'y  a  pas  plus 
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de  femelles  que  de  mâles ,  il  est  néanmains 
certain  que  si,  à  la  fin  de  chaque  année,  on 
comptoit  ce  qui  reste  en  vie  des  enfants  nés  cette 
même  année,  on  trouveroit  un  bien  plus  grand 
nombre  de  mâles  que  de  femelles,  parce  que 
dans  ce  grand  nombre  d*enfants  exposés ,  on  ne 
trouve  presque  que  des  filles  ;  et  il  est  rare  que 
sur  cent  on  trouve  trois  garçons.  C'est  le  témoi- 
gnage unanime  de  tous  ceux  que  nous  envoyons 
tous  les  jours  pour  baptiser  ces  malheureuses 
victimes  de  la  misère  de  leurs  parents ,  ou  de 
la  cruauté  de  leurs  maîtres.  Je  crois  que  c'est  à 
peu  près  la  même  chose  dnns  les  autres  grandes 
villes  où  il  y  a  plusieurs  esclaves  :  car,  dans  les 
petites  villes  et  dans  les  villages  habités  par  le 
simple  peuple,  ou  par  des  laboureurs,  il  n'ar- 
rive guère  qu'on  y  expose  les  enfants,  excepté 
des  moribonds  :  pour  ce  qui  est  de  ceux  qui 
se  portent  bien,  on  trouve  facilement  des  gens 
qui  les  adoptent  et  qui  les  élèvent. 

Dès  qu'il  ne  nait  pas  un  plus  grand  noth^rié 
de  filles  que  de  garçons ,  et  qu'il  paroit  certain  ^ 
par  le  calcul  que  vous  m'envoyez  sur  ce  sujet, 
que  c'est  tout  le  contraire ,  du  moins  en  Eu- 
rope, vous  avez  raison ,  Monsieur,  de  conclure 
que  la  polygamie  est  un  obstacle  à  la  multi- 
plication, et  je  suis  entièrement  de  votre  avist^'"* 
là-dessus.  «  Il  doit  rester  par-là»  sans  doute ^  ^  ' 


.'<<? 


Si 


.tniJ^rm 


LETTRES 

len  des  hommes  sans  femmes  ;  et  comment , 
»  ajoutez-vous^  accorder  ce  célibat  invplon- 
»  taire  avec  le  tempérament  des  Chinois ,  que 
•  vous  n'y  voyez  pas  fort  disposé  ;  ou  corn- 
»  ment  y  remédier ,  sans  tolérer  des  désordres 
>  <}ue  la  morale  chinoise  fait  profession  de 
»  condamner?  »         ,, ,  ^.^,^^  ,vj,,  .♦  j,,»  *,,«->  .,^ 

Je  ne  voudrois  pas  nier,  Monsieur,  qu'il 
n'y  eût  de  ces  désordres  à  la  Chine  ;  mais  ils 
n'y  sont  pas  publics  comme  dans  le  lapon  et 
chez  les  Turcs  que  vous  citez  ^  on  ne  les  y 
souffre  pas,  et  si  un  maître  faisoit  violence  à 
sQp  esclave ,  il  seroit  puni  9  et  l'esclave  mis  en 
liberté.  Il  V  a  d^ailleurs  une  infamie  attachée  à 
ce  détestable  commerce  9  et  personne  ne  veut 
même  en  être  soupçonné.  J'avoue  néanmoins 
que  lorsque  la  crainte  de  Dieu  n'arrête  pas  1 
ceUe  des  hommes  est  un  frein  trop  foible  pour 
contenir  des  infidèles ,  surtout  quand  ils  peu- 
vent s'assurer  que  leur  crime  sera  seeret. 

Venons  maintenant  au  parallèle  des  Egyp-* 
tiens  et  des  Chinois ,.  fondé  sur  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  «^eux  nations ,  qi^e  vous  con- 
tinuez d'exposer  d'une  manière  très  claire  et 
très  plausible.  Dec  traits  si  ressemblants  et  si 
particuliers  vous  donnent,  à  ce  que  vous  di-<- 
teSf  fin  penchant  à  leur  attribuer  une  commune 
piMgine.  Je  vous  avouerai  francheqoent ,  Mon- 
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sieur  )  que  toutes  ces  ressemblances  me  por* 
tent  seulement  à  juger  que  ces  deux  anciens 
peuples  ont  puisé  dans  la  même  souree  leurs» 
coutumes ,  leurs  sciences  et  leurs  âfitsy  sons! 
que  l*nn  soit  un  détachement  ou  uaè  colonie' 
de  l'autre.  Tout  prêche  Tantiquité  à  là>  OhhM  f 
et  une  antiquité  si  bien  établie,  qu'il  n^t pâli 
concevable  que  les  Egyptiens,  dans lètitv  Ctffti^ 
mencements,  aitont  été  «n  était  de  letét  étf 
grandes  armées^  d«  traverser  des  pays  immèH^' 
ses,  de  défticher  et   dé  peupler  ttn   g¥liil#* 
royaume.  Ce  que  rapporte  Diodore  d!«  fiicife* 
ne  parolt  prouver  autre  chose  ^  sinoii  q<16(faii^ 
des  temps  postérieurs  à  là  Chine  é^là  )M- 
plée^  Osiris  s*élait  tratispofté  j^sqVi'atl  Ben- 
gale ,  et  voilà  rOcéan  orieàtal  que  DKifdà^  , 
peu  versé  dans  la  géographie^  prenoSf  ^ètàt^* 
être  pour  le  bout  du  nionde,  sUflp'dsé  i|tl4P 
crût  la  terre  plate ,  ooiUm^e  on  Fa  erh  peftdihf 
long -temps.  Q%taiid  6n  dit  qu'Osif^  àVHM 
voyagé  danfr  l'Asie ,  comme  on  ne  dit  pdV'dlMj^ 
quel  endroit  de  l'Asie  il  voyagea,  il  tféltfi^ûrt^ 
lut  pas  aller  bien  loin  pour  vérifier  etott<î^O'< 
position.  '^^'» 

Pour  revenir  à  ranrtttî[uil!é*  chinoise,  quSfiéstf 
le  point  décisif,  et  que  vous  êtes ,  aVee  rai-^ 
s!ôn,  très  porté  à  croire,  en  vt>lci  quël^Wé^ 
pt«ttvtB  atÈii^eltes  il  me  senble  ^ti*^  à^  tl^ 


1 


48  tHî'i    LETTRES Tl^.'. 

guère  de  réplique.  Pour  prouver  celle  des 
Egyptiens,  vous  dites,  Monsieur,  qu'ils  ont 
connu  anciennement  que  Vénus  et  Mercure 
tournoient  autour  du  soleil,   laissant  néan- 
moins la  terre  immobile  au  centre  du  monde, 
autour  daquel  tournoient  les  autres  planètes. 
Je  pourroii*  demander  si  cette  connoissance  est 
bien  constatée ,  et  s'il  y  a  quelque  ancien  au- 
teur qui  en  parle  distinctement.  Mais  je  la  sup* 
pose,  et  je  dis  que  cette  même  connoissance 
est  aussi  ancienne ,  et  l'est  peut-être  plus  en- 
core à  la  Chine  qu'en  Egypte ,  avec  cette  dif- 
férence que,  comme  vous  le  remarquez ,  «  les 
»  Egyptiens  la  perdirent,  et  que  Ptolomée^  lui- 
»  même ,  au  milieu  d'Alexandrie,  rejetoit  ce 
»  mouvement  de  Mercure  et  de  Vénus  autour 
9  du  soleil  ^  »  au  lieu  que  les  Chinois  l'ont 
conservée  jusqu'à  nos  jours.  On  peut  voir  ce 
que  le  P.  Gaubil  a  écrit  sur  cela  d'après  l'as- 
tronomie des  grands  Han  qui  en  ont  parlé 
comme  d'une  connoissance  ancienne ,  et  non 
pas  comme  d'une  invention  nouvelle.' On  peut 
voir  en  même  temps  le  catalogue  des  étoiles 
connues  des  anciens  Chinois ,  avec  la  manière 
dont  ils  les  avoient  observées;  leurs  sphères 
armillaires ,  leurs  cercles  gradués   en   36o  , 
dont  l'un  représentoit  l'équateur,  l'autre  un 
méridieo  pouc  détermioer  le  passage^.dç^  étoi-< 
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les,  leur  latitude ,  etc.  Que  Ton  compare  en- 
suite ce  catalogue  avec  ce  qui  est  resté  des 
Egyptiens  )  et  Ton  pourra  bien  trouver  que  les 
Chinois  ne  leur  doivent  rien  en  fait  d'anti- 
quité ,  et  ne  peuvent  être  par  conséquent  un 
essaim  sorti  de  leur  ruche.  >, 

Il  me  semble  que  je  vous  ai  déjà  parlé  de- 
Tauciennc  connoissance  qu'ils  avoient  du  trian* 
gle  rectangle 9  de  laquelle,  selon  le  témoi- 
gnage de  l'empereur  Cang^hi,  on  ne  pouvoit,. 
assigner  le  commencement.  On  lit  que  le  pré- 
décesseur du  lameux  Tcheou^cong  y  qui  vi voit 
environ  onze  siècles  avant  Jésus-Christ ,  di« 
soit  à  son  disciple  qu'avec  cet  instrument  on 
pouvoit  faire  plusieurs  observations,  et  que 
Yu  s'en  étoit  servi  pour  mesurer  les  hauteurs. 
Il  n'est  pas  dit  que  Yu  en  fût  l'inventeur, 
mais  qu'il  en  avoit  fait  usage. 

Comment  cette  connoissance  passa- 1- elle 
dans  la  suite  à  Pythagore,  auquel  elle  fit  tant 
d'honneur?  L'inventa-t-il  ;  car  il  n'est  pas  im- 
possible qu'on  se  rencontre  dans  les  mêmes 
connoissances  :  ou  bien  l'avoit-il  reçue  des 
Indiens  ,  et  ceux-ci  des  Chinois?  Pure  conjec- 
ture ;  on  ne  peut  rien  assurer  jusqu'à  ce  qu'on 
déterre  d'autres  monuments  que  ceux  que 
nous  avons  pu  voir  jusqu'ici. 

Yoilà,  Monsieur,  trois  preuves  d'antiquité 


■  Trn'h 
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qûé  je  TOfidroiâ  avoir  le  terop^  de  mieux  dé- 
velopper^ afin  de  faire  revenir  l'Europe  de 
cette  prévèiitidn  fiaiurelle  où  elle  est  sur  Tan- 
tiè[uité  et  Àur  la  6dence  des  Egyptiens,  dès 
Gkalàéëm,  des  Persans,  etc.  C'est  Un  st^jet 
qui  a  toujours  exer<$é  là  plume  des  savants, 
parce  t{U'otttre  que  oês  nations  soht  moins  élbi- 
gûééi,  t*£eHture  âàlnte  en  parle  en  cent  en- 
droits^ taudis  <|U'il  ti'est  rien  dit  directement 
de  la  Cliihè ,  lacjùelle  est  restée  dans  roubti 
jusqu'au  t&aàps  âé  MarC^-Paul,  qui  f  pénétra , 
et  dôùt  là  rèlàfioti  ne  p^sla  d'abord  que  pour 
nh  tissii  de  f;f bléd»  Les  missionnaires  qui  y  aU 
)èf*ent  quelque  tèiâps  après,  donnèrent  des 
ConnOissaUcés  dé  ce  vaslè  empire  qu'à  peine 
daiignioit^'ofi^  ëéouter;  ^  ^^-'v^^Y 

Que  dirois^é  de  qtielques  savants  qui  ont 
cru  assez  long-temps  q^e  les  Chinois  n'avoient 
su  ni  ne  savoieht  d'astronomie  que  ce  que  les 
n^i^sîonnàii'es leur  en  avoient  appris?  Ce  n'est 
qu^  depuis  peu  d'années  que ,  pur  des  traduc^ 
tionS  de  leurs  livres ,  pai^  leur  calcul  et  leurs 
ànèiêbnes  observations ,  on  a  commencé  à  on- 
^i^ir  les  yéux  et  à  soupçonner  qu'il  pourroît 
biieh  y  avoit  parmi  eux  des  èonnoissances  qui 
iti^Htéht  quelque  attttWion.      iJ'^«i)  ^rt^ihb 

0&erois>je  pareillement  espérer  que  mes- 
iitiats  \ts  h^t'aïsants  noms  laisseronC  un  peu 
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àlbnger  la  durée  du  monde,  en  ^épit  de  la 
prétendue  bonne  foi  des  rabbins  9  qui  se  sont 
permis  de  la  raccourcir,  pour  reculer  Tavèhe- 
ment  du  Messie?  Nous  ne  pécherons  en  cela 
lii  contre  là  bonne  foi ,  ni  contre  les  bonnes 
mœurs,  et  nous  serons   plus  au  large  pour 
prêcher  notre  sainte  religion  à  une  nation  qui 
ne  nous  écouteroit  pas ,  si,  sans  lui  apporter 
de  solides  raisons  y  elle  nous  voyoit  retranclier 
ou  rejeter  ce  qu'elle  croit  être  certain  dans 
son  liistoire.   Ce  qui  fortifie  mon  espérance  , 
c^ést  qu'on  a  bien  permis  d* étendre  à  dïscré- 
tioh  l'atmosphère,  parce  qu'on  u'à  pas  eu  de 
hàm^,    raisons  à  opposer  à  ce  que  vous  en 
avez  j  ;T!  ontré  dans  votre  Traité  de  Taurore 
boréale.  Cependant ,  il  est  vrai  de  dire  qu'on 
trouve  mieux  son  compte  avec  des  astrono- 
mes,   qu'une    petite    démonstration    arrête, 
qu'avec    des   chronologistes ,   contre  lesquels 
on  n'a  pas  un  frein  semblabie.  !N^' espérez  donc 
point,  Monsieur ,  qu'ils  soient  touchés  de  ces 
grandes  preuves ,  tant  astronomiques  qu'his- 
toriques et  physiques,  que  vous  aveiz  données 
de  l'ancienneté  du  monde,  et  dont  je  ne  puis 
que  vous  remercier.  Ce  sont  réellement  des  sa- 
vants qui  ont  pris  parti  après  plusieurs  années 
d'études ,  et  qui  ont  fait  de  gros  volumes  sut 
la  chronoiogie,  où  chacun  s'est  efforcé  de 


prouver  qu'il  avoit  raison,  A  la  vérité  ils  ne 
s'accordent  guère  entre  eux  ;  et,  si  vous  osez 
vous  ingérer  dans  leurs  contestations ,  par  des 
raisonnements  tirés  des  pays  lointains,  ils 
tomberont  tous  sur  vous ,  et  nul  d'entre  eux  ne 
vous  cédera  un  mois  de  temps  ni  un  pouce  de 
terrain  pour  faire  vos  évolutions. 

ie  crois  que,  pour  parera  cet  inconvénient, 
il  faudroit  faire  abstraction  de  toutes  les  chro- 
nologies déjà  faites ,  n'en  approuver  ni  criti- 
quer aucune,  commencer  sans  aucun  préam- 
bule celle  de  la  Chine  dès  le  temps  présent,  en 
remontant  jusqu'où  on  le  peut  sûrement,  sans 
rien  exagérer,  donnant  pour  certain  ce  que 
les  Chinois  reconnoissent  pour  tel,  et  où  il  y 
a  des  raisons  de  douter ,  exposer  ses  raisons 
sans  les  diminuer  ni  les  affoiblir;  après  cela  ne 
point  répondre  à  ceux  qui  aiment  à  disputer  , 
mais  seulement  aux  savants  désintéressés ,  tel 
que  vous  êtes  ^  Monsieur,  qui  proposeront 
'  leurs  doutes,  comme  vous  faites,  de  bonne 
foi,  et  en  vue  d'éclaircir  la  vérité. 

A  l'égard  de  quelques  traits  de  ressemblance 
qu'on  aperçoit  entre  les  deux  nations ,  je  n'en 
suis  pas  surpris  :  il  est  assez  ordinaire  que 
deux  peuples  anciens  et  polis  se  ressemblent 
par  quelques  endroits,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
la  même  origine  ;  mais  ,  ce  qui  doit  frapper 
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bien  davantage,  c'est  qu'il  se  trouve  entre 
Tune  et  l'autre  nation  des  différences  si  pal- 
pables ,  qu'on  ne  voit  pas  comment  on  pour- 
roit  les  faire  sortir  de  la  même  tige.  En  Egypte 
il  est  permis  au  frère  d'épouser  sa  sœur  ;  ce 
seroit  ime  chose  monstrueuse  à  la  Chine,  et 
dont  il  n'y  a  jamais  eu  d'exemples.  Les  £gyp« 
tiens  se  livrèrent  de  bonne  heure  à  la  plus  stu- 
pide  idolâtrie  :  ils  adorèrent  non-seulement 
leurs  héros ,  mais  encore  les  eaux  ,  l'air  ,  la; 
terre ,  et  ensuite  les  crocodiles ,  les  rats  et  les 
plus  vils  insectes;  quelques-uns ,  même ,  choi« 
sirent,pour  objet  de  leur  culte,  les  raves  et 
les  oignons ,  trouvant  tous  les  matins  ,  comme 
on  le  leur  a  reproché,  de  nouvelles  divinités 
dans  leurs  jardins  potagers  : 

O  sanctas  gentes  quibus  hsec  nascDotur  in  hortis  ; 
Numina.... /ttvena/. 

Si  l'origine  des  Egyptiens  et  des  Chinois  ëtoit 
commune ,  les  Chinois ,  dès  le  commencement 
de  leur  établissement,  auroient  été  infectés  de 
la  même  contagion.  On  n'a  qu'à  lire  leurs  livres 
classiques  pour  se  convaincre  que,  pendant 
plusieurs  siècles,  il  n'a  paru  chez  eux  aucune 
trace  d'idolâtrie.  C'est  Lao-Kium ,  philosophe 
chinois  ,  qui  commença  d'altérer  le  culte  d'un 
Être  suprême  :  l'idolâtrie  s'y  répandit  dans  la 
suite  sous  le  règne  de  Ming       (  quinzième 


^')%M 


.'/ 


m 


$4  KtTTKES 

éOÉpereût  dé  Ift  dynastie  des  HaH)^  piàr  Ut 
ordres  duquel  là  lot  de  Fo  fut  appoirtée  des 
Indes ,  maié  qui  Ait  toujours  combattue,  réfutée 
et  auathématisëe  par  les  lettrés^  lesquels  inon- 
dèrent l*eikipir<B  de  leurs  li'^res  contre  cette 
slboittit|$i>le  seeto  ^  laquelle  ne  laissa*  pas  d*a- 
TOir  9  et  qui  a  emtore  Un  grand  cours ,  surtout 
parmi  le  peuple^ 

On  croit  qne  Tanatoéiie  qui  fait  cohnoitre 
1%6  parties  dm  corps  humain  par  la  dissection , 
à  d'kbord  été  en  usage  en  Egypte  ^  et  a  passé 
eflâtiite  dans  la  Grèce.  Mais  cette  scienc^  a 
tdujouirs  été  ignorée  èes  Chinois ,  jusqu^à  ces 
derniers  tetnps ,  qu'ils  en  ont  ottï  parler  aux 
Européens  ;  mais^  quelque  utile  qu'elle  soit  aux 
vivants ,  elle  n'a  jamai»  pu  être  de  leur  goût , 
et  ils  Se  révolleiit  à  la  seule  proposition  de 
faire  l'ouverture  d'un  cadavre  bukiainé 
■%l  I/a  diffîculté  qui  nait  de  la  distance  des  lieux 
ne  vous  par  oit  pas  insurmontable*  «  Les  Mos- 
xrbovites^  dites<-vous,  pénètrent  aujourd'hui 
»  jusqu'à  la  Chine  ^  et  vont  faire  des  établisse*- 
tf  menls  jusque  sur  ses  frontières,  avec  peut-être 
»  moins  de  facilité  que  n'en  avoient  les  anciens 
I  èonquérikuts.  Qui  nous  eût  dit,  il  y  a  trente 
»  ahs ,  que  nous  verrior  '  ^^.  Kalmoucks  sur  le 
»  Rhin ,  ndus  auroit  bien  >^.'pris.  » 
i  lia  surprise  auroh;  cese  >,  Monsieur,  si  l'on 
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«ùt  àfoùté  qu'ils  dévoient  ébé  conduits  ibbiime 
ipar  la  inaiii  :  Cat  il  est  certain  qûe^  dèpuià 
Moàcoti  juà'qu'eh  Aliëmagné ,  leÀ  clienàiiiè ,  les 
ponts  iut  iés  riviérëâ ,  les  étapes ,  lés  guidés  tie 
leur  inahquoient  {ias  :  toiil  étoit  donc  préj^d^é 
kuT  leur  passages.  Sut  cô  pied-là  les  JÇalnfbùcls 
ètissèkit  pu  continuer  leur  routé  jùsqU^â  P^ari^ 
sans  aùcûh  miracté.  Où  \U  aùroiènt  tror>^  nîàà 
dedifÛcùlté,  c'était  depuis  leur  pays  juS(}Ù*!à 
Moscou,  s*ils  h^éùssént  pàé  marchépâr  uiie  rdîit^ 
qu'ils  s'étoient  déjà  frayée  à  éux-nîéme^.  Ùti 
sait  que  ceux  qui  habitent  près  d'Astracan  et 
sur  la  côte  de  la  mer  Caspienne,  quiprenoicnt 
ièt  qualité,  tantôt  de  sujets ,  ianiôt  d'alliés  du 
Czàr  Pierre  I*',  allèrent  deux  fois  à  Moscou  ; 
Jà  première,  Siîùs  prétexte  de  visiter  ce  grand 
prince  et  d'en  tirer  quelques  présents  ;  la  sé> 
cbnde,  pour  le  secourir  dans  la  guerre  qu'il 
àvoit  cbhtré  lés  Suédois.  C'est  ce  que  nous  a 
ràcôhté  M.  Laurent  Lan^e,  qui  est  venu  si 
àbiîvéht  à  Pékin ,  en  qualité  ae  directeur  du 
commerce  de  Àloscovie.  Je  demanderois  vo- 
lontiers en  quel  temps  les  Egyptiens  auroient 
t)u  pénétrer  à  la  Ëhine  pour  la  peupler.  Il 
laudroit  qu'ils  s'y  fussent  pris  de  bonne  heure, 
car  àultrement  ils  l'eussent  déjà  trouvée  toute 
peuplée ,  et  il  anroit  fallu  en  faire  la  conquête, 
au  lîeii  d'y  établir  des  colonies. 
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Vous  n*étes  point,  Monsieur,  pour  Sésostria, 
parce  qu'il  est  trop  récent,  c'est-à-dire,  Sé- 
sostris  le  conquérant ,  car  il  me  semble  qu'il  y 
en  a  trois  de  ce  nom  :  et,  en  effet,  ondonneroit 
trop  d'affaires  à  ce  héros ,  qu'on  prétend  avoir 
subjugué  en  dix  ans  \er  Mèdes,  les  Scythes,  la 
Phénicie,  la  Syrie,  et  toute  l'Asie  mineure;  et 
dans  ces  derniers  temps  quelques  auteurs,  ne 
sachant  à  qui  s'adresser  pour  peupler  l'Amé- 
rique ,  y  ont  envoyé  Sésostris  sur  ïa  foi  de  ce 
passage  de  Lucain. 

Venit  ad  occasum  mundique  extrema  Sésostris. 

On  a  donc  recours  à  Osiris ,  mais  c'est  un 
personnage  équivoque;  les  uns  disent  qu'il 
étoit  Grec  et  qu'il  conquit  l'Egypte.  En  ce 
cas-là,  étant  aussi  occupé  qu'il  Tétoit  à  con- 
server ses  conquêtes,  il  n'avoit  garde  d'en-* 
voyer  bien  loin  des  détachements  pour  en 
faire  de  nouvelles.  S'il  étoit  Egyptien,  comme 
d'autres  l'ont  cru ,  devenu  le  chef  d'une  nation 
molle,  efféminée,  et  accoutumée  aux  dou- 
ceurs de  la  vie  que  le  pc'^ys  où  il  régnoit  lui 
fournissoit  en  abondance ,  auroît-il  quitté  une 
contrée  si  délicieuse  pour  aller  brusquer  la 
fortune  dans  des  climats  si  lointains,  au  hasard 
de  ne  rien  trouver  de  meilleur  que  ce  qu'il 
possédoit?  D'ailleurs,  les  peuples  auxquels  il 
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«ommandoit ,  étoient  bien  différents  des  Kal- 
inoucks,  nation  pauvre  et  endurcie  au  travail. 

Je  ne  crqis  pas  qu'on  dise  que  Menés  ou 
Misraïm,  fils  de  Cham,  vint  lui-même  à  la 
Chine;  ce  ne  pourroient  être  tout  au  plus  que 
ses  enfants.  Mais  dès-lors  l'Egypte  fut  partagée 
en  plusieurs  royaumes  ;  on  distinguoit  le  roi 
des  Thébains,  le  roi  des  Tanites,  et  le  roi  de 
Memphis.  s  princes  qui  s'observoient  les  uns 
les  autres,  auroient-ils  eu  la  pensée  de  s'éloi- 
gner,  pour  aller  faire  des  établissements  dans 
des  pays  qu'Us  ne  connoissoient  pas? 

Mais  qui  que  ce  soit  des  rois  d'Egypte  qu'on 

[prétende  avoir  été,  ou  avoir  envoyé  de  ses 

Igeus  à  la  Chine ,  soit  en  corps  d'armée,  soit 

en   caravane,  ils  auront   dû  traverser  toute 

l'Inde  d*occident  en  orient.  Or  je  demande  si 

pour  lors  les  Indes  étoient  habitées ,  ou  si  elles 

étoient  dépourvues   d'habitants.    Si  Ton   ré^ 

jpond  qu'elles  étoient  désertes,  il  ne  pouvoit 

donc  s'y  trouver  que  des  désordres  causés  par 

le  déluge.   Cette  armée  se  seroit  vue  dénuée 

de  tout  secours  pour  sa  subsistance.  Il   lui 

auroit  fallu   labourer,   semer  et  recueillir    à 

mesure  qu'elle  avançoit  ;  c'est  ce  qui  n'est  pas 

aisé  à  concevoir.  Si  Ton  suppose  que  les  Indes 

étoient  déjà  habitées  par  Sem  et  ses  enfants  , 

ou  par  ses  petits-fils  ^  comme  TÉcriture-Sainte 
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lanpiaçque  as^çj^  çlaire^^nt^  il  &u|  dir^î  «i^ 
mémie  teii^ps  que  C(S9  pÇMples  é^pi^nt  o»  i|i 
foibIje3|  ou  si  dépoi^rvus  ^e  seps,  qu'ils  lais- 
sèrent passer  au  iuilie;u  d'euiç  les  Egyptiens 
sai^s  coup,  férir,  et  qu'Us  les  irirent  tranquille- 
tneiM^  allef  ^e  mettre  en  posses^iQu  4çs  terres 
^  Içux  orient,  qiil  les  resserrpient  et  les  tçnoient» 
pour  ai^nsi  dire,  entre  den^  feux.  Peutrétre 
Taudrpit-il  mieux  dire  qu'une  caravane  des 
gens  4e  $em  se  joiguit  aux  Egyptiensi  et  que 
de  concert  ils  allèrent  ensembile  peuplei:  la 
Chine.  Sqppos^  que  cela  fut  ainsi  9  lesCJl^inojs 
^eroje.nt  cç  qu'on  appelle;  marçU^i^di.^e  mêlée , 
face  de  3,^m  et  raçf;  de  Ch^im?  le$  uns  liions  1, 
leS;  autrç^  m.a,uvais ,  différents  de  langue  >  de 
géi;Mv^,  de  mœl^'s  et  de  coutume^.  De  ce  mié* 
lang^  seroit  sorti,  si  j'o^e  m'eipprjmer  de  la 
j^o^te ,  ^^  oqyf^ge  à.  la.  mosaïque  et  de  pièces 
i^pportée^.  Or,  rien  4*  plus  uniforme  que, les 
CJ^inoisda^s  tous  les  temps,  depuis  leur  origine 
ju^qiji  'à  nos  jours  :  même  langue ,  mêmes  lois, 
m^o^e  génie»  même  physionomie,  même  figure. 
P  n'y  a  sur  ce  dernier  article  d'autre  diffé- 
rence que  celle  qu'on  voit  ei^  Europe  entre 
ççnxqui  naissent  au  nord,  etcçux  qui  habitent 
le  sud^  Les  premiers  sont  d'ordinaire  plus 
blancs  et  plus  robustes,  les  seconds  plus  ba~ 
^m^  et  d'wp  çpmple«%io;i;plus.  foiWe*.a  -mi  l  . 
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iSdifiantes  1  t  çvnicnsEâ.  (g 

Me  sembie-t^il  |>S|8  plus  naturel  4^  fgirq 

peupkr  k  Chine  p<ir  les  seql»  (le3ce|[^4?^^ts  4v 

èem,  qui  p'avoieot  point  d*(sanep4$  en  t^lf^^l 

qui  pouvoient  déCricher  l(?s  terres  dfs  pcac)ie 

en  proche  y  et  entrer  dans  le  C^nen-si,  qui  es^ 

le  premier  pays  habité,  cocaïne  tout  le  monde 

en  convient  ici?  Ils  auroient  ei»  bien  plii^  4# 

facilité   que  n'en  ont  eu  dans   ces  d,€^ni^rj| 

temps  les  Moscovites,   qui  lont  fait,  Cf^y^q9 

vous  le  dites,  Monsieur ,  de»  ét^blîsseme^ 

jusqu'aux  frontières  de  la  Chine;  ç^r  ep^n  lef 

premiers  n'eussenl  trouvé  de  ré^stsu^c^  q|i9 

celle  qui  nait  de  la  nature  du  pays,,  au  lieu  qxi^ 

les  Moscovites  opt  ^u  diiir^rs^e»  nations  à  com-r 

battre,  et  bien  de  la  peines  ^  établir  des  étapes, 

jusqu'à  r^ipchou,  et  de  là  k  ^outcbou  Pai^ing; 

encore  n'y  auroieuMU  pa$  réussi,  si, un  snje( 

rdsdle  du  Czar,  et  chef  de  brigands,  J^'e^t  p^ 

livré  Tobolskoi,  pour  ojstemr  3a  grâc^.  Çfi  p'eH 

pas  ici  le  lieu  de  i^aeonter  celte  bi^toirç,:  qplçf^ 

trouve  imprimé  daps  la  relation;  d'pn  ,4^l!Ai§ 

qui  a  demeuré  vingt  ans  à  Moscou*  ki 

Après  tout,  peu  importe  par  qui  1^  Chi9{9 

ait  été  peuplée,  et  je  ne  crois  pas  que  yppi^ 

vous  y  intéressiez  beaucoup  non  plus  qujempjf 

On  ne.  peut  avoir  sur  cela  que  des  conjectures^ 

Il  seroit  bien  plus  souhaitable  et  plus  ayf^nta- 

geux  de  connoilre  à  fond  cet  empire  tel  qu'il 
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a  été  dans  ses  commencements,  dans  la  suite 
des  temps  ^  et  qu'il  est  encore  aujourd'hui. 
C'est  une  mine  trop  riche  pour  avoir  pu  la 
creuser  jusqu'ici ,  et  en  tirer  tout  ce  qu'on  y 
pourroit  trouver  d'utile  à  notre  Europe. 

Mais  on  manque  pour  cela  de  liberté ,  de 
temps ,  de  connoissances  nécessaires  et  d'ar* 
gent.  On  est  obligé  de  s'en  rapporter  aux  livres^ 
et  l'on  ne  peut  compter  que  sur  les  livres  clas- 
siques. Les  autres  auteurs ,  moins  par  malice 
que  par  ignorance,  négligent  assez  souvent  de 
s'informer  au  juste  des  faits  qu'ils  avancent; 
ainsi,  pour  éviter  toute  surprise,  il  en  faut  lire 
plusieurs  sur  le  même  sujet,  surtout  en  fait 
d'histoire  naturelle,  de  secrets ,  de  remèdes  et 
autres  choses  semblables.  Il  est  vrai  qu'ils  ci- 
tent souvent  d'autres  auteurs,  mais  il  n'est  pas 
aisé  de  les  trouver,  et  quand  même  on  les  au- 
roitsous  la  main,  ceux-ci  en  citent  encore  d'au- 
tres, et  c'est  toujours  à  recommencer.  Il  arrive 
aussi  que  de  jeunes  lettrés ,  ou  pour  s'exercer, 
ou  pour  se  faire  de  la  réputation  ,  écrivent  ce 
qu'ils  croient  savoir  ou  avoir  appris  de  leurs 
maîtres.  Plusieurs  de  ceux  qui  lisent  leurs  ou- 
vrages ne  cherchent  qu'à  se  désennuyer^  et 
pourvu  que  ces  livres  soient  bien  écrits,  ils  ne 
s'embarrassent  guère  du  reste.  Il  n'y  a  que  la 
grande  histoire  et  les  livres  classiques,  que  ces 
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auteurs  ne  peuvent  citer  a  faux,  parce  que 
tous  les  lettrés  s'apercevrqient  infailliblement 
de  leur  tén^érité  ou  de  leur  i^uorance.  Ainsi 
un  Européen  doit  lire  la  plupart  des  autres  li- 
vres chinois  avec  précaution  ;  pour  ne  pas  s'y 
laisser  tromper  :  on  marchcroit  plus  sûrement 
si  Ton  pouvoit  tout  voir  et  tout  examiner  par 
soi-même. 

Mais  un  si  heureux  temps  ne  peut  arriver 
que  sous  un  empereur  chrétien  ;  encore  i^u- 
droit-il  rapprocher  la  Chine  de  l'Europe ,  afin 
que  nos  savants  de  profession  pussent  s*y  trans- 
porter aussi  aisément  qu'ils  vont  en  Egypte 
arpenter,  chercher  et  fouiller  les  ruines  de 
Memphis,  celles  de  Thèbes^  de  ses  portes,  de 
ses  murs  et  de  ses  lourdes  masses  à  moitié  dé- 
truites, qui  me  paroissent  n'avoir  demandé 
qu'un  grand  nombre  de  manœuvres  et  beaur^ 
coup  de  temps.  Cependant  qq  mesure  e;:|C9Cte*,  ; 
laept  un  côté,  et  l'on  écrit  qu'une  des  faces  ^ 
tant  de  toises  de  largeur ,  t^nt  de  hauteur  ; 
qu'il  y  a  tant  de  voûtes  et  de  cj^^pnbres;  'l  hn- 
droit  ajouter  tant  de  nids  à  rats  ,  et  tant  de 
repaires  de  hiboux.  Qu'y  a-t-il  là  de  si  ad- 
mirable ,  qui  n'eût  pu  être  fait  3ii  Europe 
s*il  eût  été  de  quelque  usage?  Si  l'qn  admire 
la  grandeur  de  l'ouvrage,  je  soutiens  que  la 
mnraU]ic  de  r^/î-Çi^iVApa/?^  le  sufpa^SjB  ^b^aji^  j 
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*coup  et  en  toutes  maniérés,  surtout  par  son 
utilité  et  par  sa  solidité,  puisque  tant  de  siècles 
n'ont  pu  la  détruire,  et  qu'il  n'y  a  d'autres  ou- 
vertures que  celles  qu'on  y  a  faites  à  la  main 
et  à   force  de  travail  :  tout  le  reste,  jusque 
sur  la  cime  des  plus  hautes  montagnes,  a  tenu 
contre  l'injure  du  (einps  et  contre  les  tremble- 
ments de  terre.  Personne  n'ignore  quelle  est 
sa  longueur,  sa  hauteur  et    son  épaisseur  :  où 
voit-on  tant  dé  briques  et  de  pierres  si  bien 
arrangées,  si  biëii  cimentées?  n'y  en  a-t-il  pas 
plus  que   dans  les  monuments  ^d'Egypte?  Ce 
n'est  pas,  dira-t-on^  la  pierre,  la  brique,  la  ma- 
çonnerie qu'on  adrhîre  en  Egypte  ;  on  y  voit 
des  figures  d'hommes,  d'animaux,  de  quadru- 
pèdes, de  volatiles  et  dés  bas-reliefs  ,  des  ins- 
criptions, deshiéi'bgryphes  qu'on  ne  peut  pres- 
que déchiffrer,  tan¥  ils  sont  anciens.  Eh  !  c'est 
justement  pour  cela  mêmé'qu'on   les  admire, 
car,  si  on  l'es  cflte'À'doit  bien,  Ce  seroit  peut- 
être  très  peu  dè'chtise  ,  on  n'y  trouveroit  plus 
rien  de  mvstéi^ieûi:  et  comment  au  retour  d'un 
si  beau  voyagé  j3oarrdit-on  faire  des  disserta- 
tions, étaler  son  ériidition  et  raisonner  à  perle 
de  vue  sur  les  ftibles égyptiennes?    * -^^^r'v 

Le  malheur  de  la  Chine  est  de  n'avoir  point 
encore  été  le  terme  de  nos  doctes  voyageurs. 
Les  inscriptions,*  les  caractères  ne  manquent 
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point  à  la   grande  muraille  ;  la  différence  est 
que  les  Chinois  connoîsscnt  encore  aujourd'hui 
leurs  plus  anciens  caractères ,  au  lieu  que  les 
Egyptiens  ne  savent  plus  lire  l'écriture  de  leurs 
ancêtres.  Pour  ce  qui  est  des  figures  sculptées 
d'hommes,  d'animaux  et  de  volatiles,  les  sculp- 
tures des  Chinois  et  leurs  arcs  de  triomphe  en 
sont  tout  couverts ,   et  quoiqu'ici ,  comme  en 
Egypte,  il  n'y  ait  rien   en   cette   matière  qui 
uisse  se  comparer  à  ce  qu*on  voit  aujourd'hui 
n  Europe,  l'œil  observateur  ne  laisseroit  pas 
'y  estimer  des  statues  colossales  très  animées, 
vec  des  attitudes  conformes  aux  passions  qu'on 
voulu  représenter,  teiles/quela  colère,  l'in- 
:iignation  ,  la  joie,  la  tristesse.  J'en  ai  vu  plu- 
ieurs  de  ce  genre  q^e  les  plus  habiles  artistes 
e  dédaigneroient  pas.  Mais  y  a-t-il  à  la  Chine 
es  pyramides  telles  qu'on,en  voitàRome,  qui 
ont  été  apportées  d'Egypte?  Je  n'y  en  ai 
oint  vu,  mais  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'il  n'y 
n  ait  point  :  cependant,  comme  ces  ouvrages 
'ont  aucune  utilité  réelle ,  je  doute  que  les 
hinois  aient  voulu  y  perdre  leur  temps  et  leur 
peine.  N'ont-ils   pas  mieux, fait  de  construire 
des   ponts  aussi  magnifiques  que  ceux  qu'on 
voit  dans  quelques  provinces ,  et  aussi  singu- 
lieis  que  celui  qu'ils  nomment  le  pont  de  Fer^ 
qui  va  d'une  montagne  à  l'autre  sur  d'affreux 


6^  hkimUiÊ.^  ''^''^''     _  , 

{)récipices  i  Dés  armées  nômbrenisès  ont  j^HiU 
autrefois  sur  ce  pont ,  et  il  subsiste  entorè  au- 
jourd'hui ;  c'est  ce  qu'oh  peut  Voir  dails  la 
descriptibn  géographique  ^bistoHqiié,  etc.,  de 
l'empire  de  la  Chitie  et  de  la  Tkrtariechinbikè^, 
que  le  P.  Duhaldé  a  donnée  au  public  déjiuîs 
peu  d'années.  Je  ne  sabhë  pas  qu'oh  voie  riéh 
de  semblable  en  Egypte. 

Mais,  dira-t-on  encore,  le  Ml,  ce  fameux 
fleuve,  àà  Soutcë,  Ses  catâracteâ,  èes  débôi^dë- 
ments  l'éguliers  et  iPécoiids  qui  ont  e:i;ërbé  la 
plume  de  nos  sàVàrits  voyageurs;;  la  Chine  a- 
t^èllè  rien  qui  puisse  lui  être  comparé?  Je  re- 
ponds que  le  Kil  dispâroît,  et  n'èàt  plùâ  qù^in 
ruisseau ,  si  on  le  cothpare  au  grand  fleuve 
Tang-tse^ktang,  tjui  traverse  toute  la  Chîhé. 
Qu'on  jette  un  côujp-d'œll  sur  là  carte  de  cet 
empire,  et  que  Ton  considère  çé  fils  dé  la  ihër, 
comme  l'appellent  les  Chinois,  dëpuiàsa  solirce 
jusqu'à  Soii  embouchure  pendant  quatre  cents 
lieues  ;  qu'on  faése  attention  à  sa  largeur,  à  sa 
profblideUt ,  aUx  lacs  qu'il  forme  ou  qu41  tra- 
verse, dont  un  j  énti-e  aiitreà,  a  quatre- vingts 
lieues  de  tour,  auît  grandes  et  belles  villes  qu'il 
baigne  et  enrichit,  à  cette  multitude  de  vais- 
seauit ,  de  barques  qui  le  couvretit ,  et  qui  ^ôtit 

*  Toaio  I ,  pages  3>j  60,  76,  i5i,  i55,  i65  jtome 
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autant  de  villes  flottantes,  remplies  de  mar- 
chands et  dépeuples  qui  vivent  tous  aux  dépens 
de  ce  fleuve ,  lequel,  sans  se  déborder,  comme 
le  Tïil ,  fournit  à  droite  et  à  gauche  grand  nom- 
bre de  canaux  qui  arrosent. les  campagnes  voi-^, 
sines,  et  autant  et  selon  qu'on  le  juge  à  propos, 
ce  qui  est  bien  plus  commode  et  plus  avanta- 
geux qu'un  débordement  incertain  qu'on  ne 
sauroit  régler ,  tantôt  précoce ,  tantôt  tardif, 
selon  le  plus  ou  moins  d^  pluie  qui  tombe  à  sa 

source.  lai^i  a»  ,i^rà  <i 

Si  les  savants  d'Europe,  pouvoient  parcourir 
toute  la  Chine  ^  à  ne  considérer  même  que  sa 
surface,  combien  de  choses  curieuses  ne  trouve- 
roient-ilspas,  dont  on  n'a  encore  rien  dit  ?  que 
seroit-ce,s'il  leur  étoit  permis  de  la  labourer 
nord  et  sud,  est  et  ouest,  d'y  creuser,  d'y  fouiller, 
comme  on  a  fait  en  Egypte  ?  combien  ne  trou- 
veroient-ils  pas  d'inscriptions  sur  des  pierres , 
sur  des  marbres ,  ou  sur  des  monuments  anti- 
ques ensevelis  par  les  tremblements  de  terre , 
qui  ont  été  si  fréquents  à  la  Chine ,  et  d'une 
violence  jusqu'à  aplanir  des  montagnes  et  à  en- 
gloutir des  villes  entières,  comme  l'histoire  en 
fait  foi?  Outre  les  mines  qu'on  y  connoit  déjà, 
combien  d'autres  se  découvriroient  par  la  sa- 
gacité européenne? Ce  seroit  un  sujet  toutn^uf 
qui  donneroit  de  l'occupation   à  nos  savants 

2.* 


■~\ 


r 


Â 


â8 


tfe+Tkks 


»  s: 


pOUt  J)ltts  d'tih  siècle,  et  pdhiJatit  té  tètnps4  à 
iU  lillsseroietit  en  tépb%  les  Phëhîciens  j  lèi^ 
Eg^^tîetis,  les  Châldéetis^  le^  Gi^ébs  et  â'ktiités 
nations  qtiî  6ht  téha  àiitr'efbîà  hn  tàng  côiièi- 
déràbl&j  éi  éftii  ije^oiit  pliié  Hëh. 

Je  fie  ^^éte^d^  pas  ^àr  là  diinitltiéi:  la  felôîrë 
qui  eèt  due  à  l'Àhclctihé  Egypte:  c'est  ëllô  qui 
fofina  MôIsë  Akh^  ïàHiQsVéi  scîéhcè*à  qu'elle 
a^bît  àcqùîéëi;  lëk  pi^îndpfà^és  ëtoièht  sàtis 
doute  Ih  géothëtWé,  qà'àvèitbcùàfeïdtlô  îè  dé- 
bordement du  Nil ,  et  rastroiiomie,  dont  lés 
pHfacijyéi  kiitùtii  été  cortlMtîhiqu^  atf  fonda- 
teur ,  autant  qù'îl  étoit  iiécèssaire  poui'  y  Mtè 
dé  jilùs  gràfnds  [ïtôf èèa  për  les  obiëfVattdtlà , 
tèîî^i  ^u*on  lés  j/clii^ôit  fàiï'é  dètms  ces  prfeitiiëts 
tê/lipS  J  toaiîs  artSSi  TdA  pettt  dire  c(tiéles  dèscétf- 
dd^iTts  dé  Serù  ètréëtift  léâ  mêïniés  éohtiOt^Âdhciéfâ , 
et  peut-être  ëiWorè  ^^ëù  ^lus  d'étendue. 
♦  Jte  âèrois  éur»ieù*  dé  Sîltotf  sf*  Abrahatti,  t^éri- 
\ùfé  d'Eg^pfè  âteë  (ihîifitïté  dé  ï)réîsèrits,  eh 
efùp&ti^  û\i§ii  ^ttélqil'él  cohhôissanté^.  Gif  tië 
vôtB  pus  qu'à^  éiyh  retbtti*  il  eti  ait  fait  quelque 
usagé  ;  il  drefeàâp  d%s*  «cftëls,-  it  tf  ti  érëùsîér  deS  ^ùit^, 
touteela  né  dettiandbit  pà^bé^ucoù^  de  âcleircé. 
Peut-êt#e  que^  fa*té  d'ejféfdiéè  éf  dé  cnltàre, 
le»'  Pharaons  mi  lèui*s  docteurs  ft'étoient  pIUs 
£hftt  habiles,  oiiqù*Abrahatn  lie  dcraetira  pa^ 
asfeêss  Ifoug-'tfemps^  <éri  Egypte  pour  s'iiiistrtfirè, 
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côhinié  fit  Mbïàë  dàiis  la  siiiië  :  il  se  péiit  faire 
aussi  qîie  b'e  ^àtriatctie  èUht  clialdéén  eh  sâvoit 
pliis  (que  le^  Egyptiens;  cependant  il  etoit  dé 
la  ttiâldée  indntiieùise,  au  nord  de  là  Mésopo- 
tamie, àii  l'ôii  |)iàce  la  ville  à'tJr,  dont  lès  peu- 
ples étoiéht  plus  bèiliqiléux  et  ne  se  mélbient 
giiète  de  science,  toiit  au  coiitraîrë  de  ceux  de 
la  Chaldè^  inieridibhale  qui  se  piquoient  d'être 
sàvatlts.  ÎJ^e  plus ,  je  demànderois  volontiers 
quelle  liinj^uë  ^aHôif  ce  patriarche  avec  le.^  en- 
voyés de  Phà^^kon^  quand  ils  allèrent  lui  faire 
des  rei^rochèà  àù  sujéfc  de  Sîira  ?  Éî  Sara  elle- 
même,  (jàéllé  làtigueparloît-eliè  dans  le  phlais  f 
On  ne  dit  nulle  part  que  l'un  et  l'autre  eussent 
deà  iritèrtii'êtëà  :  faùdi^a-t-il  recourir  à  un  mira- 
cle,  du  supp6së-t>on  que  là  langiie  d'Abraliam 
et  des  Egyptiens  ^toit  à  peu  près  la  même  ?  Si 
cela  étoit ,  nos  Chinois ,  qu'on  soupçonné  tirer 
leur  origirté  de  ces  derniers  et  qu'on  sait  n'avoir 
jamais  changé  dé  langage ,  parleroient  encore 
aujoiit-d'htïi  raliclèhhe  langue  égyptienne,  (Quoi- 
qu'un ped  altérée  par  la  suite  de  tant  de  siècles. 
Ce  seroit  une  chose  assez  plaisante  que  je  par- 
laàse  ici  la  langue  copte  sans  le  savoir.  ^^ 

Voua  voyez  ,  ]\ionsieur,  que,  selbn  l'ample' 
petmissidtï  que  vous  m'en  avez  donnée,  je  laisse 
courir  librement  ma  plumé,  en  répondant  à 
toutes  les  questions  que  Vous  avez  bien  voulu 


■^ii^' 


il 
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me  foire.  Pour  ce  qui  regarde  les  Miao-ssee,  je 
n'ai  rien  à  vous  dire  que  ce  que  vous  avez  déjà 
lu,  et  que  vous  pouvez  relire  dans  le  tome  pre- 
mier du  livre  du  P.  Dubalde,  sur  la  Chine  et 
la  Tartarie  chinoise  (p.  53  ).  J'ajouterai' seu- 
lement que  les  Chinois,  n*ayant  pu  soumettre 
ces  montagnards  par  la  force,  ont  pris  le  parti 
de  bâtir  des  villes  et  des  forts  aux  gorges  par 
lesquelles  ils  pourroient  se  répandre  dans  la 
campagne  et  piller  les  peuples  qui  habitent  le 
pied  de  leurs  montagnes.  Ces  barbares  se  voyant 
ainsi  resserrés,  il  n*est  pas  étonnant  qu'ils  fas- 
sent quelques  irruptions  pour  se  mettre  plus 
au  large. 

Ce  n'est  pas  toujours  la  disette  qui  les  fait 
descendre  de  leurs  tanières,  c'est  le  plus  sou- 
vent le  désir  de  se  venger  des  vexations  des 
petits  mandarins  du  peuple,  lorsqu'ils  viennent 
„  vendre  leurs  denrées  ou  échanger  leur  marchan- 
dise. D'un  autre  coté,  les  '.nandarins  de  guerre, 
qui  gardent  les  frontières,  ennuyés  de  n*avoir 
rien  à  faire,  et  cherchant  les  moyens  de  s'avan- 
cer dans  leur  profession,  irritent  ces  sauvages, 
qui,  n'osant  en  venir  aux  mains  avec  des  trou- 
pes réglées ,  tombent  sur  le  peuple.  Les  man- 
darins saisissent  aussitôt  cette  occasion,  ils 
exagèrent  le  mal  qui  a  été  fait ,  ils  en  infor- 
ment les  mandarins  supérieurs  qui  résident  dans 
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les  capitales  :  ceux-ci  en  écrivèhi  éh  cdûr,  A^àk 
les  ôrdires  partent  pour  faire  marcHèr  clés  trou- 
pes vers  Tendroit  bu  Ton  sùppdse  le  désordre, 
qu'on  traite  toujours  cle  rébellion  et  de  révolté. 
Or  tous  ces  mouvements  exigent  roùvértùré 
de  la  caisse  militaire  et  de  celle  des  agents 
chargés  dé  recevoir  le  triliui:  :  c'est  justement 
ce  qu'on  souhaite.  Alors  on  va  chercher  lés 
Miao-ssee  qui  se  sont  retirés  dans  leurs  for(s. 
D'essayer  de  les  y  Iforcér,  oh  se  donne  Bîéii  de 
garde,  Texpériencè  ayaiit   appris  qu4i  n'y  à 
que  des  ëoups  à  gagner  pour  les  àssaiDiànts. 
Enfin ,  pour  acliéver  la  comédie,  oh  kè  saisit  Aè 
quelques-uns  de  ces  pillards  trouves  à  l'écart , 
oh  leur  fait  leur  procès;  puis  oh  mande  à  là 
cour  que  tout  est  pàciné  ,  qu'on  à  rèncdghe 
les  rebelles  dans  leurs  tàhiêres,  et  qu'il  ne  s^à-' 
git  plus  que  de  récdmpèhser  les  officiers  ël  lés 
soldats  qui  se  sont  distingués. 

Vous  më  direz  pëut-étré,  Monsieur  ,  ùè 

fe  vous  dbnhé  là  une  idée  peu  avantageuse 

d'un  gouvernement  aussi  vanté  que  celui  de 

la  Chiné  ;  mais  faites  réflexion ,  je  vous  prié  ^ 

que  quand  le   sang   hè   circulé  pas  dànk  lé 

corps,  ni  librenient,  ni  assez  abondamment, 
les  parties  éloignées  au  cœur  languissent;  c'est 
au  méde'dh  à  y  i^emédier  ,  bu  àii  malade  à  se 

àecdiiHr  soî-hîébié.  iSi  \eh  soldats  chinois  usent 
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d'iodustrie  pour  faire  sortir  l'argent  des  coffres, 
et  se  procurer  une  subsistance  un  peu  plus 
aisée  9  je  n*ai  garde  de  l'approuver  ;  maïs  ne 
font-ils  pas  un  moindre  mal  que  s'ils  venoient 
à  se  révolter,  à  exciter  des  troubles,  à  piller 
ou  à  tuer  leurs  compatriotes  ;  au  hasard  de 
passer  pour  d'infâmes  risbelles,  et  de  voir 
l'extinction  deleur  famille  jusqu'à  la  neuvième 
génération. 

Qu'arriveroit-il  en  Europe,  si  Ton  envoyoit 
des  corps  de  troupes  pour  garder  des  avenues 
ou  pour  boucher  des  gorges,  et  qu'on  les 
laissât  là ,  postés  comme  des  statues,  non^seu- 
lement  pendant  une  campagne,  mais  pour 
plusieurs  années,  avec  une  paye  modique 
pour  eux  et  pour  leurs  familles,  s'ils  en  avoient, 
comme  en  ont  les  soldats  chinois?  y  tien- 
droient-ils  seulement  un  an?  ne  déser!eroient- 
ils  pas  pour  la  plupart  ?  et  n'est-^ce  pas  la 
ressource  ordinaire  de  nos  soldats,  quand  on 
les  gêne  trop  ou  qu'ils  sont  mal  payés  ?  Or , 
à  la  Chine  la  désertion  n'est  pas  praticable. 
Un  déserteur  chercheroit-il  à  se  cacher  ?  c'est 
ce  qui  ne  lui  est  pas  possible  ;  nonobstant  la 
multitude  innombrable  de  peuples  ,  rien  de 
plus  aisé  que  de  le  découvrir.  Sor(iroit-il  du 
royaume  ?  c'est  à  quoi  il  ne  pourra  jamais  se 
résoudre;  ce  seroit,  selon   ridé<j  chinoise. 
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quitter  le  paradis  pour  aller  chercher  Tenfer  ; 
d'ailleurs  les  parents,  les  femmes,  les  enfants 
sont  autant  de  liens  qui  le  retiennent. 

Si  cela  est  ainsi ,  me  direz-vous ,  comment 
voit-on  des  Chinois  à  Manille,  à  Batavia,  a 
Achen ,  à  Siam ,  etc.  ?  Ceux  qu'on  y  voit  sont 
des  descendants  de  misérables  pécheurs  des 
provinces  ttiatitimes    de  Quang^tong  et  de 
Fo-kîen,  qui  h'avoient  nul  bien  en  terre  ferme, 
et  qui ,  forcés  autrefois  par  les  Tartares  de  se 
raser  la  tête  comme  eux ,  ou  d'être  mis  à  mort, 
cherchèrent  par  la  fuite  à  sauver  leur  vie  et 
leur  chevelure.  Ils  ramèrent  du  côté  de  For- 
mose,  qui  étoit  libre  alors  ;  quelques-uns  se 
réfugièrent  à  Manille  ,  d^autres  à  Batavia,  où 
ils  se  sont  extrêmement  multipliés.  Plusieurs 
d'entr'eux  viennent  commencer  à  la  Chine 
bous  le  nom  d'étrangers  ;  et ,  bien  qu'ils  affec- 
tent de  ne  pds  parler  la  langue  chinoise  ,  on 
ne  laisse  pas  de  les  reconnoître  ;  mais  On  dis- 
simule, parée  que   la  Chine  n'est  que  trop 
peuplée,  et  qu'ils  n'y  sont  nullement  utiles. 
£ux,  de  leur  côté,  soupirent  après  le  royaume 
du  milieu  (  car  c'est  ainsi   que  se   nomme  la 
Chine) ,  toujours  mécontents  de  leurs  ancêtres, 
qui  les  ont  réduits  à  être  en  quelque  façon  les 
esclaves  des  Hollandais  et  des  Espagnols,  dont 
ils  sont  traités  assez  durement.  Des  troupes 


Vi 


4^  ^jb;9  ^*qnt  ni  la  mé^^,  facilité  ^i  1^  même 
9^f^^  sur  m^r ,  ppur  se  ^^iKypf  €l  fqic  ayeç 
leurs  faii^i,U^$. 

Ypi^s  9J9utÇz>  Monsieur ,  que  irous  ne  com- 
prenez p^i|  f  que  detv  prii^ce^  aus>i  prudents 
f  liV*il  y  en  ^  sçuvent  ^  la  Qiin^ ,  n'aiei^t  pas 
9  piei)s^^  se  ^eryif  de  ç^  peuple  ii^np^hrable 
V)  guf  les  ini|ÇQnnf^p4c>  pour  assujettir  les  mon- 

»  ts)gnafd$  i^dépei^4^^''  m^\  ^^  trouvent  ré- 
»  p^di^^  d^Bs  que^ues  pi:ovin.ce^.  >»  Vous  eii 
di|^ff  ^uts^pt  au  sujet  de  Forfi^pse,  a  qui  est 
f  ra^ilede^  n^pontents  ^  et  un  boulevard  d'où 
%  jlji^  mepapç^t  r:^mp|ir^^  fi  l<i  inoindre  guerre 
»  i^ff^tiAC  ipu  ^j^angè^e  qni  s'y  aUume.  «  Cette 
çlyection  p^rpit  ça^arellei  et  est  en  même 
|«nips  spjéciei^^j  mfii^  >p^Te^e2r-yoi|s  9  Mçnr 
fÂeiir  f  i^e  ce  qi;^e  ypu^  i^e  dites  si  sagement , 
c  i|««  la^  q9^cl^f  djBs  spires  est  telle,  que  ce 
)f  qi^  e^  Ul^ile  à  V^^  dfsifiei^  ruineux  pour 
»  l^u^rCt  »  Ri?n  n' esjt  plus,  yr^i^  pu  empereur 
de  la  Cbjpe  quÂ  ten^r^it  i^ne  Sf^mbis^ble  entre- 
pri^9  onMre  le»  dépenses  énorpaes  dans  les- 
quelles, il  $*engdgeroi^y  risqueroit  de  perdre 
cnoore  $o»  empire.  Car  enfin >  je  suppose  qu'il 
yeuills  Caire  marcher  cent  mille  hommes  iu, 
bas  peuple.,  il  ne  pourroit  pas  les  tirer  tous 
du  voisinage  des  Miao^ssée ,  sans  abandonner 
ktcjilture  des  terres,  et  troubler  kimiunierce. 
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Il  faudroit  donc  les  faire  venir  de  loinV  ras- 
sembler les  gens  oisifs^  la  canaille ,  les  manœu- 
vres y  qui  vont  presque  nus ,  les  habiller ,  les 
armer ,  leur  donner  des  officiers  pour  les  con- 
duire ,  les  mêler  parmi  les  soldats  disciplinés 
qui  les  missent  en  mouvement ,  sans  quoi  cette 
multitude  se  répandroit  de  tous  côtés ,  pille- 
roit  et  ravageroit  le  plat  pays  :  une  -canaille 
armée  est  toujours  dangereuse,  et  quand  on 
en  feroit  périr  une  partie ,  il  en  resteroit  tou- 
jours assez  pour  former  plusieurs  troupes  de 
voleurs. 

Mais  je  veux  que ,  dans  l'espérance  de  faire 
fortune,  ils  aient  le  courage  de  grimper  de 
tous  côtés  à  ces  affreuses  montagnes,  il  est 
certain  que  plusieurs  de  part  et  d'autre  y  trou- 
veroient  la  mort.  Si  les  assaillants  reculent , 
on  n'aura  pas  ce  qu'on  prétendoit,  et  comment 
contiendra-t-on  des  fuyards  ?  quelle  désolation 
ne  porteront-ils  pas  dans  tout  le  pays?  Si ,  au 
contraire,  ils  forcent  les  Miao-ssee  à  leur  céder 
les  premiers  postes,  charmés  de  trouver  des 
cabanes  prêles  à  les  recevoir ,  des  terres  dé- 
frichées ,  des  animaux  domestiques  ,  et  toutes 
les  nécessités  de  la  vie,  ils  s'y  établiront  et 
deviendront  eux-mêmes  des  Miao-ssee  plus 
dangereux  et  plus  à  craindre  que  ceux  dont 
ils  auront  pris  la  place. 
XXXV. 
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Ce  qai  mérîte  encore  plus  d'aticp'-  > ,  o^est 
qi^*à \{k Chine, tout  inouyement exti.  ">\ÂluaIie 
a  toujours  de  funestes  suites.  Que  les  inonU- 
gnards  descend<int  quelquefois  dans  la  plaine, 
et  y  causent  du  désordre  ,  il  n*y  a  qu'à  y  en- 
voyer des  troupes  réglées,  et  ils  sont  bientôt 
dissipés»  Mais  que  TËuipereur  rassemble  une 
«spèce  d* arrière-ban  populaire,  les j^^o-^tf/i, 
c'es|-à*diro,  les  écrits  ou  les  discours  séditieux 
Yoleront  par  toutes  les  provinces  :  les  Chinois 
l'emportent  en  ce  genre  sur  toutes  les  autres 
nations.  Ce  sont  d'abord  des  bruits  sourds 
qui  se  répandent,  sao»  qu'on  en  puisse  eon- 
noltre  les  auteurs.  L'un  a  vu  des  signes  dans 
le  ciel ,  l'autre  sur  la  terre  :  celui-ci  a  aperçu 
des  monstres  dans  un  tel  endroit ^  celui-là  a 
TU  une  vapeur  maligne  s  élever  du  côté  que 
les  troupes  sont  en  marche  :  tous  signes  ma- 
nif estes  que  la  dynastie  ^^a  ânir,  c'est  le  ciel 
même  qui  le  déclare.  Ces  bruits  passent  de 
bouçbc  en  bouche  ,  chacun  espère  une  meil- 
leure fortune  ,  les  mécontents  et  les  malinten- 
tionnés en  profitent,  ils  cabalent,.  ils  s'assem- 
blent par  pelotons;  et  si  Ton  ne  remédie 
prumptement  à  ces  émeutes  naissantes,  pour 
peu  qu'elles  se  fortifient,  rien  n'est  capable 
de  les  arrêter. 

Les  Tartares  Mant-chçoux  savent  admira- 
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blément  bien  étouffer  les  premières  semencM 
de  révoltée  Au  moindre  bruit  qui  s'élè? e  dans 
les  provinoes  ^  leurs  troupes  volent  et  éora^ 
sétx  à  rinstant  ces  petits  serpents  |  sans  leur 
donner  le  temps  de  croître  et  de  se  fortifier^ 
Je  pourrois  rapporter  plus  d'un  exemple  de 
pareils  troubles  apaisés  tout-à-coup  par  la 
célérité  et  la  prudence  du  feu  empereur  Cang- 
bi^  Il  n'en  va  pas  de  même  quand  il  s'agit  de 
chasser  des  sauvages  d'endroits  inaccessibles , 
où  ils  se  sont  établis  depuis  si  long-temps*  On 
a  tenté  avec  de  bonnes  troupes  de  se  rendre 
maître  de  Formose.  Tout  ce  qu'on  a  gagné 
consiste  en  une  petite  partie  de  l'ile ,  qui  est 
un  pays  plat  ;  la  plus  grande  partie  de  cette 
lie  y  qui  en  est  séparée  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes «  est  habitée  pair  des  peuples  qu'on  n'a 
jamais  pu  dompter.  On  est  d'autant  plus  porté 
à  les  laisser  tranquilles ,  qu'ils  sont  incapables 
de  faire  des  irruptions  et  de  rien  entreprendre* 
Les  Miao-ssee  sont  une  espèce  de  vermine^ 
qu'on  peut  écltfircir  ^  mais  qu'il  n'est  pas  pos* 
sible  d'extirper  entièrement.  Peut  -  être  ne 
seroit-il  pas  a  propos  de  le  faire  quand  on  le 
pourroit.  Les  montagnes  qu'ils  habitent  sont 
remplies  de  tigres^  de  léopards  et  d'autres 
bétes  féroces  qui  se  répandroient  dans  les 
pays  cif  convoisins ,  et  y  feroient  bien  du  ra^ 
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Tage  I  si  ces  montagnes  étoient  désertes.  Au 
reste ,  de  quelque  nation  qu'elles  fussent  peu- 
plées ,  les  peuples  y  seroient  bientôt  sauvages 
et  indépendants,  à  cause  du  vaste  espace  qu'ils 
oecnpent ,  et  de  la  difficulté  qu'il  y  a  d'y  pé- 
nétrer. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  dire  deux 
mots  sur  Tarithmétique  binaire,  ou  plutôt  sur 
l'application  qu'en  a  faite  M.  Leibnîtz.  Vous 
seriez  curieux,  dites* vous,  de  savoir  ce  que 
je  pense  de  cette  prétendue  convenance  entre 
le  législateur  chinois  et  le  philosophe  allemand. 
Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  j'ai  de  la  peine 
à  vous  découvrir  sur  cela  mon  sentiment, 
et  parce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  parler  juste  sur 
une  matière  où  il  faut  deviner  à  chaque  ins- 
tant ,  et  paâ'ce  que  je  suis  gêné  par  le  respect 
que  j'ai  naturellement  pour  un  si  grand  homme. 
Cependant  par  votre  conseil  j'ai  relu  le  tome 
de  l'académie  de  Tannée  1708,  où  il  en  est 
parlé,  et  j'ai  admiré  ce  que  M.  Leibnitz  a  écrit 
de  la  nouvelle  arithmétique  binaire,  dont  il 
rapporte  sagement  les  avantages  et  les  incon- 
vénients. Mais  ,  à  l'égard  de  l'application  qu'il 
en  fait  aux  lignes  de  Fo-hiy  elle  me  paroit 
purement  arbitraire;  on  pourroit  faire  une 
semblable  application  aux  traits  qui  composent 
les  caractères  des  Chinois  J'ctois  déjà  à  Pékin 
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quand  feu  le  P.  Bouvet  reçut  la  lettre  que  lui 
écrivit  M.  Leibnitz.  Ce  père  avoit  donné  lieu 
à  cette  idée,  par  les  magnifiques  promesses 
qu'il  avoit  fait  passer  en  Europe ,  de  trouver 
toutes  les  sciences  et  tous  les  mystères  dans  le 
koua  de  Fo-hi;  cejtoua  pourtant  n'est  qu'une 
table  d*atten te ,  où  chacun  peut  peindre  ce 
qu'il  lui  plait  et  débiter  ses  idées.  Les  contra- 
dicteurs ne  peuvent  qu'en  rire  et  ni^  le  fait. 
Nous  ne  savons  de  Fo-hi  que  ce  que  les 
Chinois  en  disent  dans  leur  histoire ,  et  je 
vous  en  ai  déjà  entretenu  dans  une  de  mes 
lettres.  Vous  y  pouvez  voir  la  peinture  qu'ils 
font  de  ceux  auxquels  il  commandoit,  ou 
comme  chef  de  famille ,  ou  en  qualité  de  roi 
élu.  Ils  nous  les  représentent  comme  des  sau- 
vages qu'il  falloit  décrasser,  civiliser ,  cultiver, 
comme  on  défriche  une  terre  pleine  de  ronces 
et  d'épines.  Fo-hi  commença  à  leur  apprendre 
à  pécher,  à  chasser,  à  nourrir  des  troupeaux; 
il  fit  des  instruments  de  musique  ponr  les  ap- 
privoiser par  l'harmonie  ;  peut-être  même  leur 
apprit-il  à  danser  en  cadence,  surtout  au 
temps  des  mariages  qu'il  établit.  Jugez ,  Mon- 
sieur, si  dans  ces  commencements  Fo-hi  ^ 
homme  sensé ,  eût-il  été  aussi  habile  arithmé- 
ticien que  M.  Leibnitz ,  devoit  enseigner  cette 
science  à  un  peuple  aussi  grossier  qu'on  le 
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«appose,  lui  apprendre  les  propriétés  du 
noipbre  9 ,  celles  des  nombres  Impairs  multi- 
pliés par  eux-mêmes ,  etc.  N'est-ce  pas  assez 
de  leur  fkire  remarquer  qu'ils  avoient  chacun 
dix  doigts  aux  mains,  et  autant  aux  pieds, 
pour  leur  apprendre  à  compter  par  dix,  sans 
s^embarrasser  des  tiers  et  des  quarts  qu'on 
n'en  peut  tirer  sans  fraction  ,  ce  qui  étoit  fort 
•inutile  Pa  dessein  de  ce  fondateur? 

Je  suis  surpris  d*entendre  dire  à  M.  Leib- 
nitz  que  l'arithmétique  par  dix  ne  paroit  pas 
fort  ancienne ,  et  qn^elle  a  été  ignorée  des 
Grecs  et  des  Romains.  Rien  cependant  n^étoit 
plus  facile  à  deviner  ;  comment  a-t-il  fallu  at- 
tendre le  secours  des  Maures  d-Espagne  et 
celui  du  célèbre  Gerbert,  pour  parvenir  à 
oette  rare  oonnoissance  ? 

Mais  enfin ,  poursuivra- t-on ,  que  signifient 
ces  lignes  inventées  par  Fo-hi ,  si  l'on  n'y  re- 
oonnolt  pas  d'arithmétique  ?  je  réponds  que  je 
n'en  sais  rien,  parce  qu'il  n'en  a  pas  laissé 
d'explication  ,  et  qu'il  n^en  pouvoit  pas  même 
laisser  par  écrite  puisqu'il  n'avoit  que  des  li- 
gnes pour  expliquer  d'autres  lignes.  Il  a  donc 
fallu  qu'il  s*expliquàt  de  vive  voix ,  et  peu  à 
peu  cette  tradition  orale  se  sera  perdue  ;  c'est 
pour  cela  qu'aujourd'hui  chacun  raisonne  à  sa 
fantaisie  -,  les  uns  y  trouvent  tout,  et  les  au- 
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tpes  n'y  trouvent  rien ,  si  ce  n*est  la  distînction 
du  parfait  et  de  Timparfait ,  du  clair  et  de 
l'obscur  9  du  bon  et  du  mauvais ,  de  l'homme 
et  de  ]a  femme,  du  ciel  et  de  la  terre,  les 
quatre  saisons,  les  éléments,  le  jour  et  la  nuft, 
le  soleil  et  la  lune ,  etc. 

Vous  dites  agréablement.  Monsieur,  que 
vous  êtes  «  en  droit  de  voir  des  hiéroglyphes 
»  dans  ce  respectable  h'ng ,  qui ,  de  quelque 
»  main  qu'il  nous  vienne ,  est  certainement 
»  très  ancien ,  et  qui  n'a  pas  de  plus  grand  dé- 
3»  faut,  sinon  qu'on  n'y  entend  rien,  défaut  très 
i>  hiéroglyphique»  »  J'y  consens  très  volon- 
tiers; mais  ne  me  sera-t-il  pas  permis  d'y  voir 
aussi  ce  que  quelques-uns  ont  imaginé^  sa- 
voir, une  cabale  la  plus  ancienne  qui  ait  jamais 
été  au  monde  ?  Celle  des  rabbins  ne  commenta 
qu'environ  Fan  de  grâce ,  n'en  ayant  pas  eu 
besoin  plus  tôt  pour  obscurcir  la  yérMé',  mais 
celle-ci  se  trouve  à  k  descente  nêiro  de  i'ir- 
che  :  c'est  toute  Thistoire  du  comnieneenî s-L^t 
du  monde  et  de  ce  qui  doit  suivra.  Toutes  Ifs 
sciences,  du  moins  leurs  principes,  y  sont  ren- 
fermés; on  y  trouve  pareillement  tous  les  mys- 
tères, mais  qui  sont  restés  mystères  pour  nous, 
parce  que  leur  clef  s'est  perdue  ,  et  ceux  qui 
croient  Tavoir  trouvée  ne  nous  présentenï 
qu'une  fausse  clef  qui  n'ouvre  point.  Fo-hi  ap- 
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porta  à  la  Chine  ce  précieux  monument ,  et 
s'en  servoit  habilement  pour  faire  son  calen-* 
drier  kialL  J*avoue  que  Thistoire  chinoise  n*en 
dit  rien;  mais  qu'importe,  disons-le,  nous  qui 
,en  devons  bien  plus  savoir  que  les  Chinois  : 
cela  est  si  vrai,  qu'à  six  mille  liôues  de  la 
Chine ,  on  a  fabriqué  une  clef  pour  leur  ap- 
prendre plus  foncièrement  et  plus  méthodi- 
quement leur  langue  qu'ils  ne  l'apprennent 
depuis  tant  d'années  à  la  Chine  même. 

Pardonnez-moi  cette  saillie ,  Monsieur  ;  le 
ton  grave  m'abandonne .  quelquefois  ;  repre- 
nons-le incontinent ,  pour  dire  sérieusement 
que  les  Chinois  font  trop  d'honneur  à  Fo-hi , 
et  ravalent  trop  ses  nouveaux  sujets ,  qu'ils 
ne  mettent  pas  beaucoup  au-dessus  des  bétes. 
Est-il  vraisemblable  que  des  hommes  si  peu 
éloignés  du  déluge ,  fussent  devenus  en  si  peu 
de  temps  féroces  ,  jusqu'au  point  de  boire  le 
sang  des  animaux,  de  manger  leur  chair  crue, 
de  s'habiller  de  leurs  peaux  sans  les  préparer 
auparavant  ?  Comment  Fo-hi  auroitil  pu  for- 
mer sa  cour  de  pareils  hommes  au  lieu  nommé 
Tchifiy  établir  des  ministres ^  faire  des  manda- 
rins subalternes  sous  le  nom  de  dragons ,  et 
leur  confier  des  emplois  qui  demandoient  du 
génie ,  de  l'habileté ,  et  une  science  pratique 
peu  inférieure  à  la  sienne  ?  Il  eût  donc  fallu 
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dire  que  parmi  les  premiers  Chinois ,  outre  le 
chef ,  il  y  en  avoit  plusieurs  autres  capables 
d'entrer  dans  le  gouyernement  en  exécutant 
ses  ordres ,  et  que  tout  le  reste ,  c'est-à-dire  le 
plus  grand  nombre,  conservoit  encore  un  peu 
de  barbarie ,  c'est  ce  qui  paroit  naturel  et  plus 
conforme  à  la  vérité.  Mais  laissons-Ià  ces  temps 
incertains  dont  les  Chinois  ne  conyiennent 
point ,  faute  de  monuments  ;  laissons-les  ad- 
mirer les  tables  de  Fo-hi ,  et  les  ténèbres  de 
Vy-king  qui  le  leur  rendent  si  vénérable;  il 
nous  suffit  maintenant ,  par  rapport  à  la  chro- 
nologie, de  savoir  que  les  Chinois  ne  doutent 
point  qu'il  ne  se  soit  écoulé  plus  de  quatre 
mille  ans  depuis  l'empereur  Yao  jusqu'à  pré- 
sent, et  qu'ils  le  prouvent  fort  bien. 

Il  vous  paroit ,  Monsieur ,  que  je  n'ai  pas 
une  opinion  aussi  avantageuse  de  la  sagesse 
des  anciens  Égyptiens  ,  que  celle  qu'en  avoit 
M.  révéque  de  Meaux  dans  son  discours  sur 
l'histoire  oiiiverselle.  Je  vous  avoue  que  sur  le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  Fo-hi  jusqu'à 
Yao ,  je  n'ai  point  de  sentiment  ûxe^  et  que  je 
ne  puis  en  avoir,  à  moins  que  quelque  homme 
extraordinaire ,  un  sage ,  un  prophète  ne  nous 
dévoile  les  mystères  de  Vy-king  s'il  y  en  a ,  et 
ne  dissipe  l'obscurité  de  ces  premiers  temps. 
Pour  ce  qui  est  des  anciens  Égyptiens  et  de  la 

3. 


ii;-^ 


II 


sag^siA  infinie  qu'on  leur  attribue ,  j>i  toii-r 
jours  cru  qu'on  ei^agérAit  beaucoup,  sous  pré- 
texte qu'on  n'a  pas  leur  ancienpe  histoiire ,  et 
qu'ils  étoient  fort  supérieurs  aux  voisins  qu'ils 
9Y9Îent  pour  lors  i  c'est  le  ce  qui  leur  a  attira 
tant  d'éloges.  Hérodote  et  Dlodore  de  SiipilQ 
soi»t  les  principaux  garants  de  M*  de  Me^^ux. 
Biais  oes  deux  célèbres  écrivains  n*ont  rien  ¥U 
par  euxriuêmes  de  l'histoire  primordiale  des 
Égyptiens  ;  ils  n'ont  parlé  que  d'après  leurs 
prêtres ,  qui  avoîent  un  beau  cUûznp  pour  vaur 
ter  iinpunément  leurs  ancétrea,  et  les  C^ir^  les 
plu^  sages  de  tous  les  mortels  pour  les  lois  9 
pour  les  n^œur^ ,  pour  les  sciences  9  pour  ^e 
gouvorneohf  ni  ^  pjur  l'architecture  y  et  géné- 
ralement pour  tout;  et  ils  le  prouvoient  en 
xnpntr^t  des  pyrajnides,  des  ruines  de  vililes^ 
des  gestes  de  palais ,  etc.  Cependant  je  souscris 
volojntiers  à  une  bonne  partie  de  l'éJioge  que 
fait  des  Égyptiens  ce  savant  prélat ,  en  faveur 
de  ce  qu'il  avance  à  la  5o6''  page,  où  il  &it 
Tok  que  les  Égyptiens  n'ont  jamaiât  été  à  la 
Chine.  Voici  comment  il  s'^en  explique  : 

«,€eux  qui  0:»%  bien  connu  l'humeur  de  l'E- 
gypte., ont  reconnu  c^u'elle  n'étolt  pas  belli- 
qu^euse.  Vous  en  avez  vu  le&  raisons^  eUe  a  voit 
vécu  en  paix  environ  treize  cents  ans  quand 
elle  produisit  son  premier  guerrier,  qui  fut 
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Sésostris.  Aussi,  malgré  sa  milice  si  siûgiiettsa- 
ment  entretenue ,  nous  voyons  sur  la  fin  que 
les  troupes  étrangères  font  toute  sa  force ,  ce 
qui  est  un  des  plus  grands  défauts  qcie  puisse 
avoir  un  état...  G*est  une  assez  belle  durée 
d*avoir  subsisté  seize  siècles.  Quelques  Éthio- 
piens avoient  régné  à  Thèbes  dans  cet  tofter- 
valle,  entre  autres  Sabacon,  etc.»  Il  a¥oit<dit 
auparavant  (page  5oo)  queTÉgypte,  conteàte 
âe  son  pays ,  où  tout  abande  ^  ne  «ongeeit 
point  aux  conquêtes  ;  elle  envoyait  des  ealo- 
nies  (dans  les  pays  voisins  s*entend,  connue 
dans  la  Grèce). 

Dé  tout  cela,  on  pourroit,  ce  me  semble  9 
Conclure  que  les  Égyptiens ,  loin  d'avoir  peu- 
plé la  Chine,  Tout  tout-à-fait  ignorée. JVIats 
sHl  étoit  vrai ,  comme  le  dît  le  savant  prélat , 
qu'ils  portoient  partout  les  lois  et  la  poUteese, 
comtnent  ne  les  portèrent-ils  point  à  la  Chine 
dans  î«  temps  qni  s'écoula  depuis  Fo-4<î  j«<- 
qu'à  Tao  ?  'On  ne  voit  rien  de  moins  policé  ni 
de  pltis  barbare  ;  c' étoit  poortanl:  le  t'emps  au- 
quel les  Égyptiens,  ainsi  que  je  ï'ai  #H,  dé- 
voient être  rendus  à  la  Chine  ,  sans  quoi  ils»y 
séroicfrit  venus  trop  tard,  et  ils  l'-aurefieBt 
trouvée  toute  peuplée. 

En  voilà  assez  sur  ce  qui  regarde  M.  l^vê- 
que  de  Mearx;  Tenons  maintenante  um'Uttlre 
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prélat  non  moins  célèbre  par  sa  vaste  éradn* 
tion^  je  parle  de  M.  Huet  et  de  ce  qu'il  avance 
dans  son  histoire  du  commerce  et  de  la  navi« 
gation  «les  anciens.  Vous  dites,  Monsieur,  qu'il 
attribue  une  origine  égyptienne  aux  Chinois, 
fondée  en  partie  sur  la  conformité  de  leurs 
doubles  lettres  hiéroglyphiques  et  profanes,  et 
sur  l'affinité  de  leurs  langues.  Je  vous  envoie , 
Monsieur,  six  petits  tomes  des  anciens  carac- 
tères chinois ,  afin  que  vous  en  jugiez  vous- 
même,  en  les  confrontant  avec  les  caractères 
égyptiens,  à  quoi  j'ajoute  : 

I**  Que  les  auteurs  célèbres  devroient  être 
plus  réservés  sur  les  faits,  que  les  auteurs  or« 
dinaires,  parce  que^  par  leur  réputation  et  par 
.  le  poids  de  leur  autorité ,  ils  entraînent  dans 
l'erreur  beaucoup  d'autres  qui  croient  suivre 
des  guides  infaillibles.   Comment  cet  habile 
i  prélat  prouve-t-il  l'origine  des  Chinois  et  l'af- 
finité de  leur  langue  avec  celle  des  Égyptiens  ? 
.Pour  être  juge  compétent  dans  cette  matière  , 
il  eût  dû  avoir  du  moins  une  connoissance 
médiocre  de  l'une  et  de  l'autre  langue,  et  con- 
noitre  pareillement  leurs  lettres  et  leurs  si- 
gnes. A  l'égard  de  leur  origine,  je  n'ai  rien  à 
ajouter  de  plus  à  ce  que  j'ai  dit. 

2*»  Il  est  vrai  que  le  Tunquin  et  la  Cochin- 
chii^e  ont  été  provinces  de  cet  empire  ^  mais  il 
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n*est  pas  vrai ,  comme  Tassure  le  même  pré- 
lat j  que  le  Japon  Tait  jamais  été  :  il  n*a  pas 
même  été  tributaire;  au  contraire,  autrefois^ 
par  une  espèce  de  bravade ,  il  envoya  deman«- 
der  le  tribut  aux  Chinois.  La  Corée  est  aussi 
un  royaume  séparé,  mais  qui  paie  tribut.  An- 
ciennement ,  et  pendant  que  Tempire  étoit  su- 
jet à  des  troubles ,  les  Coréens  ont  fait  des  ef- 
forts pour  secouer  le^  joug  ;  mais  enfin  il  fallut 
s'y  soumettre ,  parce  que  cet  état  ne  peut  se 
passer  du  [commerce  de  la  Chine ,  lequel  sans 
cette  dépendance  lui  seroit  interdit. 
'    5^  Je  n'approuve  point  qu'on  attribue  aux 
Chinois  des  talents  qu'ils  n'ont  pas  ,  ni  qu'on 
vante  leurs  provinces  maritimes.   Ce   prélat 
n'assure  pas^  mais  il  dit  en  doutant  ^  <iue,  si 
l'on  veut  en  croire  les  Chinois,  ils  ont  étendu 
leur  empire  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Je  suis  persuadé  que  cela  est  faux ,  et  qu'on 
n'en  trouvera  nul  vestige  dans  les  livres  clas- 
siques ;  aussi  n'en  cite-t-il  point  :  il  parle  sans 
doute  d'après  des  relations  de  personnes  peu 
instruites  ;  mais ,  comme  il  y  a  peu  d'erreurs 
qui  n'aient  quelque  fondement^  voici  à  mon 
sens  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  celle-ci.  Les 
premiers  missionnaires  qui  ont  doublé  ce  fa- 
meux cap  pour  se  rendre  à  la  Chine ,  trouvè- 
rent qu'on  l'appeloit  Ta-lang-'chan,  c'est-à-dire 
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Montagne  aux  grands  flots.  Or,  de  TEarope 
jusqu'à  la  Chine  »  il  n'y  a  nul  endroit  qui  mé« 
ffte  mieux  ce  nom  que  ce  cap ,  qu'on  nomma 
d'abord  Cap  des  tourmentes  y  Lion  de  ^-a  mer  y 
et  aujourd'hui ,  cap  de  Bonne-Espérance  ;  et 
pour  le  désigner  en  chinois  on  s'est  servi  des 
mots  ta^^lang-^hanj  sans  faire  réflexion  que  les 
Chinois  pouvoient  avoir  ainsi  nommé  quel* 
ques  autres  lieux  du  Tobinage,  leurs  vaisseaux 
étant  tout-À-fait  incapables  de  résister  aux  fn- 
reurs  du  banc  des  Aiguilles.  Si  une  flotte  chi- 
noise risquoit  d*y  aller,  il  ne  pourroit  en  rêve* 
nir  un  senl  yaisseau,  pour  apporter  la  nouvelle 
du  naufrage  des  autres* 

Les  barques  on  sommes  chinoises  du  temps 
passé  n'étoient  pas  plus  fortes  que  celles  d  au* 
jourd'fcni,  peut-être  même  l'étoient  «  elles 
noiïfis  :  car,  dans  la  navigation  comme  dans  les 
antres  arts,  on  se  perfectionne  de  plus  en  plus. 
Les  Chinois  ont  toojours  vogué  terre  à  terre, 
sans  la  perdre  de  vue  que  pour  peu  de  jours; 
et  parce  que  leurs  grosses  barques  sont  à  piaf  e 
varangue  et  tirent  peu  d^ean,  elles  peuvent, 
dans  un  gros  temps,  se  mettre  à  labri  dans 
des  baies  on  nos  vaisseanx  manqueroieni  d'eati 
et  ccboueretent  infailliblement.  Il  ne  faut  pas 
douter  que  les  Chinois  allant  ainsi  à  Batavia , 
à  Makca ,  à  Siam,  etc.,  n'àjent  f encontre  des 
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endroits  où  la  mer  étoit  plus  agitée,  ou  bien 
quelques  pointes  difficiles  à  passer ,  auxquels 
ils  auront  3onné  le  nom  de  Montagnes  à  grands 
flots.  Ce  sera  ce  nom  que  les  Européens  auront 
appliqué  au  cap  de  BQnne<-£spérance ,  ne  con« 
noissant  point  d'autre  endroit  qui  le  mérit4t 
mieux.  C'est  ma  conjecture  que  je  donne  pour 
ce  qu'elle  peut  valoir/ 

Pour  ce  qui  est  des  annales    ^'Ormus,  qui 
disent  qu'on  a  vu  dans  le  goli.  .  ersique  jus- 
qu'à quatre  cents  vaisseaux  chinois  se  charger 
et  se  décharger  d'une  infinité  de  marchandises 
précieuses ,  je  ne  nie  pas  que  quelques  sommes 
chinoises  n'aient  pu  aller  jusque-là;  mais  je 
retrancherois  volontiers  un  zéro  de  ce  grand 
nombre;  ce  seroit  encore   trop  de  quarante 
barques,  pour  charger  les  marchandises  dont 
la  Chine  a  besoin,  c'est-à-dire,  des  épiceries, 
des  clous  de  girofle ,  de  la  muscade ,  du  poi- 
vre, de  l'encens ,  du  bois  de  sandal  ;  car  pour 
la  canelle  on  se  contente  de  celle  que  produit 
la  Chine,  quoiqu'elle  soit  beaucoup  inférieure 
à  celle  de  Ccylan.  Tout  le  reste ,  les  Chinois 
l'ont  en  abondance,  et  s'ils  naviguent  c'est 
plutôt  pour  porter  que  pour  rapporter  autre 
chose  que  de  l'argent  ;  c'est  ce  que  savent  par 
expérience  les  Européens  qui  viennent  a  Can- 
ton. Si  quelquefois  les  Chinois  achètent  des 
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curiosités,  c'est  lorsqu'il  se  trouve  un  empe- 
reur à  qui  elles  font  plaisir,  du  reste  :  elles  ne 
peuvent  être  Tobjet  d'un  connnerce  constant. 
A  l'égard  des  gommes  des  Indes,  les  méde- 
cins et' les  chirurgiens  chinois  n'en  font  pres- 
que point  d'usage  :  je  ne  crois  pas  que  dans 
toute  une  année  on  emploie  à  Pékin  une  demi- 
livre  d'opium ,  qu'ils  nomment  ya^pien  ;  ils  y 
suppléent  en  se  servant  de  pavot  blanc. 

Du  reste,  M.  Huet  ne  dit  point  qui  a  vu  ces 
annales  d*Ormus ,  ni  en  quel  temps  à  peu  près 
ces  quatre  cents  vaisseaux  chinois  parurent 
dans  le  golfe  Persique.  Si  c'étoit  environ  le 
milieu  du  VIII*  siècle  après  Jésus-Christ ,  sous 
la  dynastie  des  Tang^ ,  cela  confirmeroit  ce  que 
le  P.  Gaubil  dit  avoir  lu  dans  le  nen-^y-sse 
(  c'est  une  grande  collection  des  historiens 
chinois  )  ,  qiie  les  troupes  du  Calife  étant  ve- 
nues au  secours  de  ^Empereur  contre  un  re- 
belle ,  elles  le  vainquirent  ;  qu'une  bonne  jpartie 
de  ces  troupes  ayant  été  mal  payées  de  leurs 
services,  ou  ne  pouvant  plus  s'en  retourner 
par  le  même,  chemin  qu'elles  étoiént  venues , 
étoient  descendus  vers  le  sud  jusqu'à  Cantoii 
qu'ayant  assiégé  la  ville  elles  la  prirent,  ou  par 
force ,  ou  par  la  trahison  du  gouverneur,  car 
tout  y  étoit  dans  le  trouble  ;  qu'elles  la  pil- 
lèrent ,  et  s'embarquèrent  pour  retourner  par 
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mer  dans  leur  pays,  sans  qu'on  ait  jamais 
appris  de  leurs  nouvelles.  Le  P.  Gaubil  ajoute 
pourtant  que  cela  demanderoit  un  examen 
plus  exact  qui  pourra  se  faire  à  loisir. 

Je  crois ,  Monsieur,  avoir  satisfait  à  la  plu- 
part des  questions  que  vous  m'avez  faites  en 
dernier  lieu  sur  la  Chine  ;  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  c'est  pour  la  dernière  fois  que 
j'ai  ^'honneur  d'entretenir  avec  vous  un 
commerce  qui  m'a  été  si  avantageux  et  si 
agréable.  Mon  grand  âge ,  mes  infirmités  qui 
augmentent  de  jour  en  jour ,  m'annoncent  une 
mort  prochaine.  Je  puis  du  moins  vous  assu- 
rer, Monsieur^  que  jusqu'au  dernier  soupir  je 
serai  avec  autant  de  respect  que  de  reconnois- 


sance^  etc. 


pii- 

par 


!!! 


fATfAM 


ifp^tmv^iiixtiiy^Kim^x^ttff^  »^^^>iiwi  wé  w<y»iii^mKM<MM^»<<»^ 


LETTRE 

P^i  f,  Fareniilf^i  iniffiDpmdrç  de  \%  Compagiûede 
Jipnif  au  ?p  Ouhalde  de  U  même  Comparait. 


Mon  AiviEBijro  p^rb, 


JL^pqixdeN.S^ 


Sx  l'on  a  en  Europe  uno  avidité  curlesse 
fuMur  tmia  les  ouvrages  qui  8*7  transportent 
de  la  Chine ,  il  me  semble  que  le  génie  et  le 
caractère  de  cette  nation ,  ses  mœurs  présen- 
tes ,  ses  coutumes  et  ses  usages  ont  également 
de  quoi  piquer  une  louable  curiosité.  Il  est 
vrai  que  ces  sortes  de  connoissances  se  puisent 
aisément  dans  la  lecture  de  son  histoire  et  des 
lois  de  son  gouvernement;  mais,  outre  qu'on 
n'est  pas  toujours  à  portée  d*avoir  et  d'enten- 
dre ces  anciens  livres,  il  paroît  que  les  Chinois 
se  montrent  mieux  à  découvert  dans  les  in- 
structions particulières  que  leurs  sages  mo- 
dernes leur  donnent  pour  maintenir  le  bon 
ordre  dans  les  familles ,  et  pour  en  écarter  les 
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siijets  de  troubles  et  de  dWision  qat  fiiiTenI 
aaturellement  du  défaut  de  préeeptet ,  ôu 
d'eiaclitude  à  les  obsevTer. 

Tel  est  le  petit  ouvrage  qui  m*est  tonilié 
entre  les  mains^  ëcrtt  en  langue  tartare,  et  que]  e 
vous  envoie.  L*auteur  assez  réeent ,  nommé 
Tehangj  est  un  Chinois  habile ,  qui  s'étudioit 
à  perfectionner  les  mœurs  de  ses  concitoyens. 
Ho'SoUf  dont  le  nom  est  célèbre  dans  Tempire^ 
l*a  traduit  en  langue  tartare.  C'est  lui  qui  a 
enseigné  à  la  plupart  des  enfants  de  l^empereur 
Gang^hi  la  langue  tartare  et  la  chinoise ,  qui  a 
présidé  à  toutes  les  traductions  des  àing  (  an- 
ciens livres  chinois),  et  de  Thistoire  chinoise, 
et  qui  a  été  le  principal  auteur  du  diction* 
naire,dans  lequel  on  a  rassemblé  tous  les  mots 
de  la  langue  tartare,  expliqués  dans  la  même 
langue.  Il  est  mort  depui»  peu  d'années ,  avec 
la  réputation  d'un  des  plus  habiles  Man- 
tcheoux  qu'il  y  ait  eu  en  ces  deux  langues. 

Il  dit,  dans  un  espèce  d'avertissement,  que 
ce  petit  ouvrage  renferme  le  choix  de  ce  qu'on 
trouve  d'une  manière  plus  étehdue  dans  d*au- 
tres  livres ,  et  que ,  bien  que  le  style  en  soit 
simple  et  n'ait  rien  de  trop  recherché,  il  n'en 
est  pas  moins  utile  pour  former  Tesprit  et  ré- 
gler le  cœur,  c  Ceux  desMan-tcheoux,  ajoute- 
V  t-il  I  qui  aiment  la  lecture ,  en  pourront  tirer 
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»  de  grands  avantages.  C'est  ce  que  j'ai  eu  en 
»  Yue ,  lorsque,  dans  les  moments  de  loisir  que 
»  me  laissent  mes  emplois ,  j*en  ai  entrepris 
»  la  traduction.  Je^uis  persuadé  qu'à  l'égard 
»  de  ceux  qui  le  liront  avec  réflexion  et  avec 
»  une  volonté  sincère  d'en  profiter,  cette  lec« 
»  ture,  qui  ne  leur  emportera  pas  beaucoup 
9  de  temps,  fera  sur  leur  esprit  et  sur  leur  cœur 
y>  une  impression  aussi  salutaire  que  la  lecture 
)»  de  nos  anciens  livres  et  de  notre  histoire.  » 
En  faisant  passer  ces  instructions  ^n  Europe, 
je  ne  prétends  pas,  mon  révérend  père, l'en- 
richir de  nouvelles  connoissances.  Nous  y 
avons  des  maîtres  bien  plus  excellents;  les  rè- 
gles de  conduite  qu'ils  nous  ont  données  et 
la  fin  que  nous  nous  proposons  en  les  sui- 
vant, sont  infiniment  supérieures  à  tout  ce  que 
peuvent  produire  les  sages  de  la  Chine  ;  ma 
vue  est  de  faire  connoitre  leur  manière  de 
penser,  d'entretenir  l'estime  qu'on  a  conçue 
pour  cette  nation  ,  et  d'augmenter  le  zèle  de 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  conversion  d'un 
peuple  si  policé  et  si  raisonnable.  Au  reste, 
ce  petit  ouvrage  n'est  pas  divisé  par  chapitres; 
on  n'y  garde  aucun  ordre  pour  les  matières. 
C'est  un  recueil  de  préceptes  détachés  qui  ap- 
prennent à  se  bien  conduire  dans  le  monde^ 
Je  l'ai  traduit  en  notre  langue ,  tel  qu'il  est  , 
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sans  chercher  à  y  mettre  un  autre  arrange- 
ment, de  peur  de  voas  donner  mes  idées  que 
vous  ne  demandez  pas ,  pour  une  simple  tra- 
duction que  vous  souhaitez.  J*y  joins  Torigi- 
nal  tartare  ^  avec  lequel  ma  traduction  pourra 
être  confrontée ,  s'il  se  trouve  des  savants  en 
Europe  qui  entendent  véritablement  cette  lan- 
gue. C'est  maintenant  l'autettr  qui  va  parler. 

O  vous  9  qui  lisez  tous  les  jours  les  ^inffy  et 
qui  disputez  sans  cesse  sur  la  doctrine  et  sur 
les  mœurs,  votre  application  est  louable;  mais 
doit-elle  aboutir  à  desimpies  discours?  Il  vpus 
faut  mettre  eh  pratique  l'obéissance  filiale^ 
dont  vous  parlez  si  éloquemment.  Cette  vertu 
ne  consiste  pas  seulement  à  honorer^  à  servir 
et  à  nourrir  vos  parents  ;  elle  doit  s'étendre 
jusqu'au  plus  bas  comme  jusqu'au  plus  haut, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil ,  comme  jus- 
qu'à ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé.  Dtins   toutes 
les  occasions  qui  se  présentent  de  parler  ou 
d'agir,  faites-le  doucemeut,  posément.  La  plu- 
part de  nos  fautes  ont  pour  principe  des  ma- 
nières trop  vives  et  trop  empressées.  Votre 
contenance  doit  être  grave ,  et  vos  paroles 
mesurées.  Un  extérieur  léger  et  volage  n'attire 
que  du  mépris  ou  des  railleries.  Si  vous  êtes 
obligé  de  donner  un  avis  ou  de  faire  une  ré- 
primande ^  n'usez  jamais  de  paroles  dures  et 
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piquaBt€8  )  le  fruit  de  votre  ridicule  colère  se« 
roit  d'aigrir  les  esprits  et  non  pas  de  les  cor- 
riger* Voulez-Yous  être  un  homme  de  bien  ? 
cherchez  un  bon  ami  ;  reconnoissez  de  bonne 
foi  vos  fautes  y  et  n'ayez  jamais  recours  au 
mensonge  pour  les  déguiser.  Une  faute  avouée 
est  à  demi  réparée^  Pour  peu  que  votre  sincé- 
rité devienne  suspecte,  quel  cas  fera-t-on  de 
vous? Le  mensonge  est  le  vice  des  âmes  basses 
et  de  la  plus  vile  populace. 

Quand  vous  avez  à  traiter  de  quelque  affaire 
aveo  un  grand  ^  étudiez  son  air  et  sa  conte- 
nance )  s'il  vous  écoute  froidement  ^  si  vos 
demandes  lui  déplaisent,  n'allez  pas  plus  loin  ; 
inutilement  le  presseriez^vous;  le  refus  que 
vous  auriez  à  essuyer,  vous,  attireroit  peut-être 
pour  toujours  sa  disgrâce. 

Si  vous  vous  répandez  en  injures  contré 
quelqu'un  qui  vous  déplaît;  si  vous  venez  jus- 
qu'à le  frapperf  il  usera  de  représailles,  et  vous 
rendra  coups  pour  coups,  injures  pour  injures  ; 
ainsi,  vous  livrer  à  ces  mouvements  de  colère^ 
e'est  vous  injurier,  c'est  vous  frapper  vous- 
mémew  Si  vous  avez  l'ame  querelleuse ,  si  vous 
vous  livrez  à  l'intempérance  de  votre  langue 
et  que  vous  vous  fassiez  un  jeu  de  mé- 
dire ou  de  calomnier ,  vous  vous  rendrez  re- 
doutable; maÎH  ne  vous  y  trompez  pas  |  le 
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Ciel  m  M  juilice^ci  l'Emptreur  de»  diAtittoitf. 

Ne  ptf  lez  jamais  det  défaiiU  d*antnii,  ef  ne 
faites  point  le  penonnage  de  plaiiant;  car, 
outre  les  plaintes  et  les  murmurés  que  Vous 
altircrcz  y  ? ons  perdrez  encore  ces  grAce»  na^ 
turelles  qiii  rendent  on  homme  aimable  dans 
la  société.  On  toos  voit  toot-à^conp  paroH^è 
dans  une  compagnie^  et  aussitôt  que  tous  éteà 
entré,  tous  saisissez  la  parole  f  tOos  tous  xism^ 
dez  mattre  de  la  eonTersàti<m  ^  et  il  faut  qw 
tout  Iç  monde  se  taise  pour  Tons  écouter; 
quelle  impolitesse  l  Qui  ètea^oui^  et  qu'ave»* 
TOUS  appris  pour  faire  ainsi  la  keoa  aux  au* 
très?  lez  grones  cloclies  iounent  ravement,  et 
les  vases  pleins  ne  résonnent  guèrev 

Quoi  S  TOUS  êtes  Têtu  commddèncitt  pour 
rkrrer  et  poorFété,  rien  noToas  manque  ;  Tout 
ne  souffrez  ni  la  faîm  ^  ni  lu  soif,  ni  le  elHiu<^ 
ni  le  lîfoid  ;  vous  mangez  quand  tt  TOUtf  platt 
et  autant  qu'il  Tousplait;  n'étes*ToiM  pas  eou* 
tenl?  Est-ce  un  dtTertk^ément  propre  à  on 
hcMumc  raisonnable  de  se  donner  des  libemés 
peu  séantes  9  et  de  n'ouvrir  la  iKMiebe  qoe 
pour  tenir  des  discours  satiriques  on  indéeenta? 
Si  vous  continuez  de  la  sorte  à  parler  et  à  agié 
sans  discrétion  ni  jugeaieut  ^  on  vous  metim 
au  rang  des  animaux  les  plos  stnpideftr  ,  i 

Puisque  Tbomme  vit  sur  1%  terre  y  it  y  »  «bé 


§6  .  LETTRES  t 

manière  d'y  étr« ,  et  rinégalité  des  conditions 
y  devient  nécessaire.  Si  chacun  vouloit  se  re- 
poser ou  se  divertir,  qui  vous  nourriroit? 

On  voit  des  frères ,  qui  dans  le  partage  de 
la  succession  paternelle ,  se  cèdent  mutuelle- 
ment les  articles  douteux  ,  se  les  offrent  l'un  à 
l'autre  avec  amitié.  Comment  arrive-t-il  dans 
la  suite  que  leurs  enfants  ou  petits-fils  se  dis- 
putent  le  même  héritage ,  se  querellent  ^  s'em- 
portent l'un  contre  l'autre  et  en  viennent  sou- 
vent jusqu*à  fatiguer  les  juges  de  leurs  odieuses 
contestations!  Comment  ont-ils  pu  étouffer 
sitôt  dans  leurs  cœurs  les  tendres  sentiments 
qu'ils  avoient  reçus  de  la  nature  et  de  leur  pre- 
mière éducation  ?    .  -i 

peux  qualités  sont  absolument  nécessaires 
à  une  jeune  femme  :  l'attention  à  ses  devoirs , 
et  ,une  crainte  respectueuse.  Apprenez  donc 
en  détail,  quelles  sont  vos  obligations.  Dans  la 
maison,  levez-vous  la  première,  n'allez  pren- 
dre votre  repos  qu'après  lés  autres ,  soyez 
constante  dans  rapplication  au  travail  propre 
a  v^otre  sexe  ;  c'est  à  vous  qu'appartient  le  menu 
soin  du  ménage  ;  veillez  attentivement  à  ceque 
le  riz,  la  farine  ,  l'huile,  le  sel,  les  plats,  les 
baguettes  et  les  autres  ustensiles  soient  soi- 
gneusement serrés  dans  le  lieu  qui  leur  est 
destiné  \  qu'il  règne  un  air  de  propreté  >  non- 
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seolëmekit  dahs  i^$  hdbits ,  ihais  éhdô^  dàhé 
les  tneb  que  vou^  faites  prëp&rer  ;  qd'oii  ki'à* 
perçioivè  i'ith  l^hi  dégoûte  où  qhi  bhl^qb^  là 
Tue.  Autrement  on  vàii^  coii^ndrôil  âVèlé  lés 
plus  saies  atiimatit .  La  tète ,  l<è  Vhàgé ,  lies  ik^àinii  ^ 
les  pieds  ^  sont  les  ^ùatres  sorteà  de  beàuféà 
d'une  fbknme;  liiais  c*est  la  niodestië  qtii  doit 
relever  ses  talents  naturels  ;  il  faut  qn^ëllè  i:ègàé 
dans  son  air^  dans  son  naintiéb^  dàbs  Seis  H^ 
gards ,  dans  ses  patoles  ^  dàdi  ^eS  gëstbis.  SI 
TOUS  parlez  sans  réflexion^  isi  tous  ^bus  àgixèii 
aumoihdi^e  niôt  que  tôùii  dites,  èl  Vdtis  ^s- 
ticulez  sans  cesst^^  on  tbùs  {^rendra  }ioikr  bné 
comédienne  bu  pour  bhè  femibe  de  Ikéâtré; 
Que  seroit-ce  ti  tous  t^bébiez  céi'tàiÉièS  liBéMlSs , 
si  vous  cberchiet  à  Voir  et  à  être  ^tie ,  Si  Vobis 
regardiez  les  hommes  à  la  dérobée ,  bi  l'bb  v6ul 
enténdoit  chanter  à  voix  bààséj  oii  dbbner 
d'autres  biarqués  seniblableS  d'un  esprit  vètàj^é!^ 
qu'elle  idée  aùrbit-bn  de  votre  vëriù? 

Sbuirèbez-vôbs  (|bé  dans  le  fond  ùbboisseab 
dé  përléè  be  vàiit  pa^  une  biesûrè  dé  Hz.  Plbé 
vous  chargée  les  soiéHés  de  Heurs  et  â'oBb^^ 
mebts  y  plus  Vôbs  avez  dé  péibë  â  les  dlcob^ 
dre  pobt  \ék  laver.  A  quoi  bon  br<odier  knt  Voà 
habits  des  figùréâ  de  taiit  de  fleurS  et  dé  \àtk 
d'biseâùx  différents  ?  la  propreté  et  la  sibipticîté 
doivent  en  faire  toute  la  beauté  ;  lès  btnébiéhts 
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n'ajoutent  rien  au  mérite  et  à  la  vertu.  Une 
femme  qui  n'a  ni  adresse,  ni  esprit,  fût-elle 
couverte  d*or  et  d'argent ,  eût-elle  la  tète  char- 
gée de  perles  et  de  poinçons  d'or,  est  bien  au- 
dessous  d*une  femme  de  mérite ,  qui  n'est  vé  - 
tue  que  de  toile  ,  et  dont  les  ornements  de  tète 
sont  les  plus  simples.  Un  grain  de  riz ,  un 
bout  de  fil ,  tout  nous  vient  de  la  sueur  des 
pauvres  :  les  assister  dans  leurs  besoins ,  c'est 
une  vertu  secrète;  dissiper  son  bien  mal-à- 
propos  ,  c'est  un  vice  public. 

De  tous  temps  on  a  distingué  le  dedans  du 
dehors.  Le  Li-ki  (  livre  des  lois  )  a  marqué  la 
place  des  hommes  séparée  de  celle  des  femmes: 
c'est  par  l'observation  d'une  règle  si  sage  qu'on 
ne.d^onne  aucun  lieu  aux  soupçons  qui  attirent 
la  censure  du  public. 

Dans  les  affaires  qui  surviennent ,  n'entre- 
prenez rien  de  vous-même,  consultez  votre 
mari.  Qu'est-ce  que  votre  mari?  c'est  votre  tien» 
Si  le  tien  venoit  à  vous  manquer ,  quelle  seroit 
votre  ressource  ?  pendant  que  ce  mari  vit  en- 
core ,  de  combien  de  soins  n'étes-vous  pas  dé- 
livrée !  c'est  à  quoi  vous  ne  faites  nulle  atten- 
tion ,  vous  ne  vous  en  apercevrez  que  quand 
il  aura  cessé  de  vivre  ;  combien  de  veuves  et 
d'orphelins  gémissent  dans  l'oppression! 
Qu'une  fenune  qui  connoit  le  foible  de  son 
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marij  s*en  serve  pour  se  rendre  la  maîtresse 
et  pour  le  dominer;  qu'elle  conteste  sur  tout; 
que  pour  la  moindre  contradiction  elle  en 
vienne  à  des  éclats  ;  que  le  mari ,  de  son  côté  y 
subisse  le  joug  et  n*ose  souffler,  l'un  et  l'autre 
deviennent  bientôt  la  fable  et  la  risée  du  public. 
Si  vous  laissez  entamer  votre  réputation  de  ce 
côté-là  f  le  mal  est  presque  sans  remède  ;  l'eau 
une  fois  répandue  ne  peut  plus  se  remettre 
dans  le  vase.  Si  votre  mari  néglige  les  obliga- 
tions de  sa  charge  ou  de  son  état,  efforcez- 
vous  de  le  faire  rentrer  en  lui-même,  mais  que 
ce  soit  par  des  manières  douces  et  insinuantes , 
par  de  tendres  exhortations ,  par  le  récit  de 
certains  exemples  capables  de  le  frapper  ;  res- 
pectez-le comme  un  hôte ,  traitez-le  comme 
un  ami;  évitez  avec  lui  les  familiarités  peu 
séantes  ;  la  bienséance  qu'on  garde  dans  l'inté- 
rieur de  la  maison  fait  contracter  l'habitude 
détenir  au-  dehors  une  conduite  sage  et  réglée. 
C'est  une  nécessité  pour  vous  de  vivre  tou- 
jours avec  votre  mari,et{^r  conséquent  d'ac- 
quérir la  patience  ;  apprenez  donc  à  génèr 
votre  naturel  et  à  contraindre  vos  inclinations; 
vous  ne  faites  ensemble  qu'une  même  famille, 
n'ayez  donc  Tun  et  l'autre  qu'un  même  cœur. 
Si  vous  n'êtes  unis  qu'à  l'extérieur  et  par  pure 
grimace ,  tandisjqa'*au  fond  ^e^l'ame  vous  con- 
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Seçy^  ^p  seçvf i  mëçont^Qtf  ment  5  cVst  mnti- 
JwQnt  YG|U«  ronger  k  fo^nr,  et  tous  rei^dre 
la  vie  ^mère. 

Jfe  ne  prétends  pas  qne  tous  deveniez  xnsen- 
$!ble  ou  immobile  comme  une  statue;  il  y  a 
une  activité  et  une  attention  nécessaires  pour 
régler  les  affaires  courantes  de  votre  maison  : 
YOS  epfants  qui  sont  en  bas  âge  demandent  en 
particulier  beaucoup  de  soins  ;   n^  permettez 
pas  qu'ils  suivent  leurs  appétits ,  et  qu'ils  pren- 
nent plus  d'aliments  que  leur  estomac  n^npeut 
pOFter;  garantissez-les  des  grandes  chaleurs 
de  la  saison  ;  éloignez  d'eux  tout  ce  qui  pour- 
rait leur  nuirf,  comme  sont,  par  exemple, 
Teau,  le  feu  9  les  couteaux,  les  lieux  élevés, 
d'^ii  ils  poiurroient  tomber ,  les  choses  dures 
qui  pourroient  les  blesser;  mais    sur  toutes 
chQses  ne  leur  permettez  pas  l'usage  des  vian- 
des froiides  pu  mal  cuites,  des  fruits  verts  et 
gruf  î  ce  sqi^t  pour  les  enfants  encore  tendres 
4eux  ^or|es  de  poisons  très  violents.  Vos  do- 
n^estiques  doivent  avoir  part  à  votre  attention; 
i[ie  souffrez  pas  que  rien  leur  manque  pour  le 
vivre  et  le  vêtement  :  s'ils  sont  grossiers ,  né- 
gligents, maladroits  5  dissimulez  quelquefois 
leurs  défauts  y  et  faites  semblant  de  ne  pas  les 
apercevoir  ;  pai'donnez-leur  beaucoup  de  pe- 
tites fautes,  surtout  quand  ils  ont  bonne  vo,r 
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lonté  ;  instruisez-les  avec  douceur ,  et  faites 
réflexion  que,  s'ils  avoient  de  grands  talents ,  ils 
ne  se  réduiroîent  pas  à  vous  servir. 

L'entrée  de  votre  maison  doit  être  fermée 
à  toutes  sortes  de  femmes  :  i**  à  celles  qui  font 
profession  de  fureter  de  tous  côtés  les  traits  de 
satire ,  les  médisances  et  les  faux  bruits  qui  se 
répandent  au  désavantage  des  familles ,  et  qui 
vont  les  débiter  dans  toutes  les  maisons  ;  leiàr 
talent  est  de  corrompre  le  cœur  par  leur  mali- 
gnité et  d'empoisonner  l'esprit  par  les  prodiges 
qu'elles  racontent,  par  des  spectres  qu'elles 
font  quelquefois  paroître  invoquant  les  démons, 
et  leur  adressant  des  prières  inintelligibles  ; 
2*  à  ces  diseuses  de  bonne  aventure  qui  se 
vantent  de  percer  dans  l'avenir ,  qui  se  mêlent 
de  tirer  votre  horoscope,  et  de  prédire  la 
bonne  ou  mauvaise  fortune  par  l'inspection 
de  la  main  et  des  traits  du  visage.  La  moindre 
perte  que  vous  ferez  est  celle  de  votre  argent  ; 
d'autres  malheurs  que  vous  ne  prévoyez  pas  « 
seront  les  suites  fnnestes  de  votre  ridicule  cu- 
riosité. 

Finissons  en  peu  de  mots  ce  qui  vous  re- 
garde: Une  femme  n'a  de  mérite  qu'autant 
qu'elle  s'applique  à  acquérir  les  vertus  propres 
de  son  état.  Eh!  quelles  sont  ces  vertus?  Les 

voici:  le  respect  filial,  la  crainte  respectueuse, 
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la  gravité»  la  modestie,  la  douceur ,  U  com- 
plaisance, la  siocérité  dans  les  paçoles,  l'es- 
prit d'économie  9  et  la  compassion  pour  ceux 
qui  souffrent.  Les  principaux  défauts  qu'elle 
doit  éviter  sont  la  légèreté ,  les  manières  vo- 
lages, l'orgueil^  la  colère,  l'oisiveté,  la  non- 
chalance, le  babtl,  l'indiscrétion  dans  les 
paroles ,  une  humeur  inquiète  et  difficile ,  la 
dureté  de  cœur  envers  les  malheureux  ;  surtout 
qu'elle  se  doune  bien  de  garde  de  tomber  dans 
aucun  des  cas  qui  donnent  droit  à  i^on  mari  de 
kl  répudier,  car,  quand  même  il  n'en  viendroit 
point  jusqu'à  cette  extrémité,  elle  n'en  seroit 
pas  moins  déshonorée. 


Ççs  ça,s  sout au  non^Mre. de  $cpt:  l'auleuiçoe 
leS;  nomme  pas  >  pai^ce  qu'il  écrit  pour  des  gens 
quj  en,soja^  i^struilis.  Je  vais  y  suppléer:  «  Etre 
1  peu  spumise,  être  stérile,  tomber  ^?^Vi%  l'a- 
1  4«ltèFe>  être. jalouse,  avojr  quelque  f^clijÇuse 
»  maladie,  parler  trop,  voler;  »  ce  sont  les 
causes  qui  doiuxen,^  a,u  mari  le  droit  de  coogë- 
diersafemwe. 

XiC  (j^uatrième  article  s'entend  d'une  jalousie 
qi;^i  po/^teroit  la  fçmmç  légitime  à  ne  vouloir 
pas  souffrir  que  sou  mari  prit  une  seconde 
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Içmine.)  ejt  qui  ««  vîendroit  à  q^iflque  éd9t. 
Le  cinquièi9e  s'enUad  d'UBQ  maladie  qui  %oit 
Jb^rreuv,  tç^^®  qu«.li|i  lèpre, l'épUepsUelauti^iB 
«teçib^bles.  Fei?  le  sixième  9  oneuttnd,  nc^ipas 
un  flux  do^  p9role3  iautUes,  a«ies  QrdÎP^^ires 
aux  peirsonne&  diA  ^eie^  plu3  de  la  moitié  de» 
femmes  chinoises  serojent  dans  leca3,  vm%  )e 
dangereux  ç^quel  des  fenu^es  qni ,  par  ^  liux 
rapports  9  par  de&  médisance»  secrètes  ou  p%r 
de  fausses  conâdei^çes  qu'elles  ferolent  ai^ 
u,ns  et  a,ux  autres ,  mettroient  la  divbiQn  dans 
la  famille  e^  en  troublerpient  la  paix  et  l*upiaj9^. 
Les  quatre  auti^es  article  ne  deman^dent  ppin^t 
d'explicaiipn.  ](ie  ¥ol  n*e$|  un  sujet  de  divorce 
que  quand  la  fe^iniç  vple  son  mari  pour  enrir 
chir  ses  pareuts. 

Il  y  ayoit  çepeiidant  trois  exceptions  à  celte 
loi  du  divorce,  tid  pi'emière  est  que  s$  le  pei;e  9 
ta  mère  et  le  frère  ain4  de  la  (emme  sont 
morts,  il  n*çst  pas  permis  de  la  congédier., 
parce  que,  dit  la  loi,  il  y  avoit  un  lieu  où 
Ton  avoit  pris  cette  femme ,  et  qu'il  n'y  en  a 
plus  où  1*09  puisse  1^^  remettre.  La  deuxième 
est  quand  le  beau-père  et  la  belle-mère  sont 
maoris  9  et  que  la  bru  en  a  porté  le  deuijl  pen« 
dant  trois  ans.  La  troîs^ième  veut  que,  si  le  mari 
étoit  pauvre  qijiand  il  se  maria»  et-  qu'il  soit 
en;suit;e  devçnu  riçbç  ^  il  m^  p?ut  pas.  répudier 
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sa  femme  y  parce  que  la  femme  ayant  supporté 
et  partagé  avec  lui  sa  misère ,  il  seroit  injuste 
de  la  renvoyer  dans  le  temps  de  rabondunce. 

Telle  étoit  l'ancienne  coutume  :  aujourd'hui 
elle  n'a  pas  lieu  dans  toute  son  étendue;  il 
n'y  a  presque  que  l'adultère  bien  prouvé  qui 
autorise  le  divorce;  dans  tout  le  reste,  on 
cherche  à  y  remédier  d'une  autre  manière. 
Quand  les  parents  de  la  femme  coupable  sont 
i;ens  d'une  certaine  distinction ,  ils  s'opposent 
fortement  au  déshonneur  qu'on  feroit  a  leur 
fille;  cependant  s'il  est  bien  vrai  que  cette 
femme  trouble  l'union  de  la  famille,  qu'elle 
n'aime  pas  les  enfants  du  premier  lit ,  qu'elle 
n'en  prenne  nul  soin,  qu'elle  traite  mal  les 
domestiques,  ses  parents  ne  peuvent  pas  réus- 
sir à  la  sauver,  et  l'on  en  a  vu  des  exemples 
dans  les  personnes  d'un  haut  rang. 

L'auteur,  après  avoir  donné  ces  instructions 
aux  personnes  du  sexe,  revient  aux  hommes, 
et  leur  donne  les  avis  suivants. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  vous  avez  à 
attendre  de  reconnoissance  de  la  part  des 
hommes  ?  jetez  les  yeux  sur  vos  enfants.  Voulez- 
vous  que  vos  enfants  vous  soient  soumis ,  soyez- 
le  vous-même  à  vos  parents;  sachez  que  le 
cœur,  les  pensées,  les  inclinations,  le  naturel 
des  hommes  se  ressemblent  à  peu  de  chose 
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prèf  ;  cette  cQQsi^ration  doit  tous  engager 
§  9uppo]|rter  leurs  défauts  et  à  les  disiinittUn. 

He  soyes  point  de  ces  raiUeurj  ë|^nels,  qui 
aiment  mieux  perdre  un  ami  qv^p  de  perdre  ce 
qu'ils  croient  être  un  faon  mot.  Songez  que 
telle  raillerie  est  soi^vent  plus  offensante  qn^un 
terme  injurieux:  celuirci  est  d^ordinaicePeffpt 
d*un  mouvement  de  colère  9  dont  on  revient  et 
dont  çn  se  repent  ;  «ellf-là  est  le  plus  souKa^t 
un  signe  de  mépris ,  dont  presqi:^  toujours  on 
s*appUudit ,  et  dont  on  9e  se  corrige  guère. 

Apprenez  dès  votre  jeunesse  à  maitrlset  ^^ 
passions,  à  régler  yplre  cesiur,  et  à  le  fprmer 
à  la  yertu;  ne  tous  permettes  pas  certain^ 
fautes^  p^rçe qu'elles  y<ous  paroUsent  légères, 
et  si  ellçs  ifpus  éPl^appeAtf  pr«ne«  des  mesures 
ppu^  nç  les  plus  cpmnfiettrey  la  digue  une  lois 
rompre ,  qn  1^^  peii^  plus  aif  è|er  le  torrents 

La  passiiop  d^i^i^sser  4^  bien  9  ai  Ton  ^ 
aban4o^ne>  ^t  ^it  qij|>yfç  la  yie,  0^  aeoumiile 
des  richesses  souvent  paç  des  voies  i^justea» 
et  on  les  laisse  à  des  ^nf^nts  dis^ips|tenr^  qi}i  en 
voient  bientôt  la  fin.  Op  yeut  gagiier  de  rargent, 
partie  on  peçd  les;^bpmn^^,  pçrtja  bien  plus 
grande  q^e  celle  qu'on  fait  de  soir  même*  ({j'ai^- 
t^ur yeu^  4i¥eq^'U  ^a«^ n^ieux^étfe  moin$rîcbe> 
que  de  cl^ei^çliei'  à  l'élr^  l]|eaucQup  ^^^  p^r^ 
^ant  l'fl^iroe  4«*  g««^î^  dç  bien  )t  îl  cofttilM^. 
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Ne  soyez  point  de  ces  esprits  sombres  à  qui 
tout  déplaît  y  qui  ne  peuvent  souffrir  personne, 
et  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  une  antipathie  natu- 
relle pour  le  genre  humain.;  mais  aussi  ne  vous 
livres  pas  i  tonte  sorte  de  caractères,  et  ne 
comptez  pas  trop  sur  des  protestations  équivo- 
ques d*attachement  et  de  fidélité.  Dans  le  com- 
merce de  la  vie  civile ,  il  y  a  un  juste  milieu  à 
garder,  et  c'est  en  le  gardant  qu'on  s'épargne 
bien  des  chagrins  et  de  tristes  retours. 

Vous  avez  une  secrète  aversioii  pour  les 
gens  de  bien;  le  commerce  et  la  conversation 
des  personnes  sages  vous  est  insupportable; 
preuve  certaine  de  la  dépravation  de  votre 
cœur  et  du  dérèglement  de  votre  esprit.  Vous 
êtes  richement  vêtu,  vous  montez  des  chevaux 
fins  et  superbement  enharnachés,  rien  ne 
trouble  votre  repos ,  votre  table  abonde  en 
mets  délicieux,  vous  nagez  dans  la  joie  et  le 
plaisir  :  la  mort  viendra  vous  surprendre  au 
milieu  même  de  vos  délices ,  ou  dans  les  bras 
du  sommeil,  et  vous  ferez  dire  aux  passants: 
De  qui  étoit  fils  ce  jeune  homme  ? 

Chacun  a  ses  idées ,  votre  ami  a  les  siennes, 
et  il  y  est  quelquefois  si  fortement  attaché 
qu'il  a  peine  à  en  démordre.  S*il  ne  s'agit  que 
de  choses  indifférentes,  et  si  ces  vues  ne  sont 
pas  déraisonnables ,  ayez  la  complaisance  de 
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TOUS  y  conformer;  si 9  au  contraire,  tous  le 
contrariez ,  si  tous  prétendez  que  votre  sen- 
timent doit  prévaloir,  si  votre  amour-propre 
ne  veut  rien  lui  céder,  que  gagnez- vous? 
vous  aigrissez  son  esprit,  et  vous  perdez  peu 
à  peu  son  affection  et  sa  confiance.  !N'usez 
jamais  de  votre  autorité  dans  toute  son  éten- 
due, tempérez  ce  qu'elle  a  de  trop   sévère 
par  un  air  de  douceur  et  de  bonté;  n'abusez 
pas  non  plias  de  la  crainte  et  du  respect  que 
votre  rang  et  votre  dignité  inspirent  ;  il  est 
honorable  de  mesurer  l'usage  de  son  pouvoir 
aux  circonstances  du  temps  et  des  personnes 
avec  lesquelles  on  a  à  vivre* 

S*il  vous  arrive  quelque  désastre  ou  quelque 
grand  malheur,  et  que  vous  n'aperceviez  point 
d'issue  pour  en  sortir,  conformez -vous  à 
Tordre  du  Ciel  :  vous  plaindre,  soupirer,  vous 
lamenter,  frapper  la  terre  du  pied,  ce  n'est 
point  diminuer  le  mal ,  c'est  l'augmenter  ;  per- 
sonne n'ignore  ce  que  je  dis,  mais,  je  le  de- 
mande ,  qui  voit-on  le  mettre  en  pratique  ? 

Réfléchissez  beaucoup  et  parlez  peu  :  un 
grand  flux  de  paroles  n'éblouit  que  les  sots  et 
ne  vaut  pas  un  judicieux  silence;  il  est  surtout 
des  conjonctures  où  l'homme  sage,  quelque 
beau  parleur  qu'il  soit ,  quelque  démangeaison 
qu'il  ait  de  dire  son  sentiment^  mettra  toujours 


ttâ  tripl«  sGCliii  sur  ses  lèvresé  OttUlîez  les  ser-> 
Tiees  que^Yous  a? ez  rendus  ^  c'est  aux  autres  à 
s'en  ressouTenîr  :  ne  faites  |;>a8  remarquer  les 
Beaux  endroits  qui  vous  distinguent  du  com- 
mun des  hommes  y  e*est  aux  autres  à  s'en  aper* 
eeToif  é  lia  péèhe  et  la  prune  ne  parlent  point^ 
eUes  laissent  naturellement  des  tracée  dé  ce 
qu'elles  valent. 

\otàê  atez  Fespril  fin  «  adt'oit  ^  pénétrant  $ 
ne  l'employez  qu'à  bien  gouverderirôs  affaires; 
au  ddiors  et  dans  l'usage  du  monde  ^  ayez  des 
manières  simples  et  natitrelles  :  si  yOus  affectez 
de  paroitre  plus  spirituel  que  les  autres  ;  ^i  l'on 
découvre  dans  votre  air  fet  dans  tos  expres- 
sions j^ne  sais  quoi  de  guindé  ou  d'artificieux, 
eif  eiltrera  en  défiance  de  votre  naturd,  et 
tous  ne  vous  ferez  jamais  de  véritables  amis. 
Aimez*Yous  les  choses  douces?  eommencez 
par  celles  qui  sont  aigres  :  cherchez-vous  le 
repos  et  le  plaisir?  goûtez  d'abord  de  la  fa- 
ti|^e  et  du  travail.  Quand  on  veut  sauter  bien 
haut  y  il  £iut  auparavant  se  baisser  et  se  replier. 
,  Ce  n'est  pas  assez  d'étudier  le  monde  pbur 
s'y  bien  comporter  ;  étudiez-vous  vou^-iùémei 
et  examinez  tous  les  soirs  ce  que  vous  avez 
fait  pendant  le  jour.  S'il  vous  est  échappé 
quelque  action  dont  vous  a^ez  lieu  de  voue 
repentiry  prenez  les  moyens  propres  à  vous 
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corriger  et  à  ne  la  plus  commettre  ;  si ,  au  con- 
traire, vous  n'avez  rien  à  vous  reprochei',  goûtez 
le  doux  plaisir  attaché  au  témoignage  qu'on 
se  rend  à  soi-même  d*une  sage  conduite. 

Si  vous  écoutez  avec  une  simplicité  modeste 
les  louanges  qu'on  vous  donne,  c*est  un  nou« 
veau  lustre  que  vous  ajoutez  à  votre  mérite. 
Si,  au  contraire,  celle  marque  passagère  d'es- 
time vous  enfle  lé  cœur  et  vous  fait  prendre 
un  air  important  et  dédaigneux,  Tidéc  qu*on 
avoit  de  vous  se  change  aussitôt  en  préjugé, 
et  Ton  rétracte  en  secret  de&  éloges  dont  on 
ne  vous  croit  phjs  digne. 

La  ruine  suit  le  gain  de  fort  près,  et  le  mal- 
heur est  à  la  queue  de  la  bonne  fortune.  Celui- 
là  seul  vit  tranquille  qui  se  contente  d'une 
honnête  médiocrité. 

Qu'il  est  difficile  de  vivre  dans  le  monde  et 
de  s'y  conserver  avec  des  mœurs  irrépro- 
chables! on  le  peut  néanmoins ,  mais  on  a 
besoin  pour  cela  d'une  attention  et  d'une  yi- 
çilance  continuelle  sur  soi-même. 

L'esprit  duit  gouverner  le  corps.  Qu*un 
homme  est  malheureux  qui  se  laisse  dominer 
par  ses  passions  et  par  ses  désirs  déréglés! 
Voyez-vous  ce  grand  homme?  c'est  un  héros 
qui  n'a  point  son  semblable  parmi  nos  guer- 
riers; son  nom  fait  trembler  la  terre  ^  il  a  passé 
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les  quatre  mers,  il  a  tout  vaincu;  lut-méme, 
il  est  le  seul  qu'il  ii*a  pu  vaincre,  puisqu'il 
est  l'esclave  de  son  corpâ.  ^ 

Vous  vous  'occupez  de  l'étude  ,  sans  vous 
appliquer  à  comprendre  ce  que  vous  étudiez; 
le  temps  que  vous  y  employez  est  un  temps 
perdu  pour  vous.  Quand  vous  lisez  les  livres 
que  les  sages  nous  ont  laissés,  lisez-les  avec 
réflexion  :  chaque  caractère ,  chaque  exprès- 
sion  doit  vous  paroitre  précieuse.  Cette  doc- 
trine doit  se  graver  dans  Je  fpnd  de  votre 
cœur  ;  celle  qui  ne  passe  pas  les  yeux  et  les 
oreilles  est  semblable  aux  repas  qu'on  ne  fait 
qu'en  songe. 

La  reconnoissance  d*un  plaisir  fait  à  propos 
"procure  quelquefois  à  celui  qui  Ta  fait  une 
fortune  considérable  :  une  bagatelle  cause  sou- 
vent une  grande  joie,  comme  un  trop  grand 
amour  produit  une  grande  haine. 

Ne  négligez  point  une  affaire ,  parce  qu'elle 
vous  paroit  peu  importante;  une  légère  fente 
peut  causer  le  naufrage  au  plus  grand  vais- 
seau :  un  insecte,  quelque  petit  qu  il  soit,  peut 
vous  mordre  et  vous  donner  la  mort. 

Si  vous  êtes  chargé  d'un  emploi  important 
et  difficile ,  loin  de  vous  le  son  et  la  couleur 
(il  entend  la  musique  et  les  femmes);  mais, 
d'un  autre  coté,  n'imitez  pas  ces  jeunes  insensés 
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qu'on  voit  presqu'en  même  temps  se  réjouir  et 
se  plaindre,  que  la  plus  petite  affaire  accable , 
et  qui  en  importunent  sans  cesse  leurs  voisins. 

Si)  de  votre  fonds,  vous  n'avez  que  peu  d« 
génie  et  de  vertu ,  et  que  vous  ne  soyez  paré 
que  d'un  air  suffisant  et  décisif,  votre  chute 
est  certaine;  de  dix  qui  vous  ressemblent, 
neuf  tomberont.  Si  vous  n*avez  vu  le  ciel 
qu'assis  au  fond  d'un  puits,  si  vous  ne  pouvez 
montrer  le  chemin  que  par  la  direction  d^un 
mur,  le  meilleur  avis  que  je  puisse  vous  don- 
ner, c'est  de  n'entreprendre  jamais  seul  une 
grande  affaire. 

Proposez-vous  les  grands  modèles  à  imiter  t 
Yao,  Ckun ,  Yu,  Fen'-vang,  Tcheow^ongy 
Cong'tse  ne  différoient  pas  des  hommes  ordi- 
naires par  leur  figure ,  mais  par  les  qualités 
do  l'esprit  et  du  cœur,  qui  les  ont  rendus  res-* 
peclables  aux  dix  mille  générations.  FormeZf 
vous  sur  leur  droiture,  sur  leur  grandeur 
d'nme,  sur  leur  douceur,  sur  leur  facilité  à  par- 
donner, et  sur  leurs  autres  vertus,  et  vous 
deviendrez  un  vrai  sage.  Mais  si  vous  négligez 
de  perfectionner  les  talents  que  vous  avez 
reçus  de  la  nature  ,  si  vous  êtes  brusque ,  im- 
périeux, dur  aux  autres,  vous  ne  serez  jamais 
qu'un  vil  personnage. 

Voyez-vous  ce  frénétique,  ce  furieux?  il  6te 
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ses  habits,  il  court  de  tous  côtés,  veut  abso- 
lument monter  nu  sur  le  toit  de  la  maison  :  il 
mord,  il  déchire  ceux  qui  se  mettent  en  devoir 
de  l'arrêter.  C*est  le  portrait  d'un  étourdi  qui 
veut  tout  faire  à  sa  tête  et  de  la  façon  qui  lui 
platt,  c'est-à-dire  de  la  façon  la  plus  dérai- 
sonnable. A  la  moindre  remontrance  que  vous 
lui  faites,  il  s'aigrit,  il  s'emporte,  il  s'irrite  et 
ne  paie  l'amour  que  vous  lui  portez  que  d'in- 
gratitude et  de  haine. 

Une  des  meilleures  actions  que  nous  puis* 
sions  faire  en  ce  monde  est  de  secourir  les 
affligés  et  d'aider  les  indigents.  Si  le  ciel  n'en- 
▼oyoit  point  de  calamités  sur  la  terre ,  quelle 
occasion  aurions-nous  d'exercer  la  miséri- 
corde ? 

Trois  choses  sont  absolument  nécessaires  à 
celui  qui  s'adonne  à  l'étude  :  i*"  de  vaincre  ses 
passions  et  de  s'en  rendre  le  maître  ;  a**  d'avoir 
un  naturel  doux,  traitable,  accommodant; 
3°  d'avoir  en  horreur  toute  mauvaise  doctrine 
6t  de  ne  s'engager  jamais  dans  une  fausse 
secte. 

Qui  vous  a  plus  aimé  que  votre  père  et  votre 
mère?  Que  d'inquiétudes  leur  a  causées  votre 
enfance  !  Quelles  peines  n'ont-ils  pas  eues  à 
vous  élever  ?  A  combien  de  sortes  de  travaux 
ne  se  sont-ils  pas  livrés  pour  vous  mettre  dans 
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rétat  OÙ  VOUS  êtes  aujourd'hui  ?  et  vous  poussez 
ringratitude  et  la  dureté  jiisqu*à  leur  déplaire 
et  n  les  affliger!  Belle  instruction  pour  votrs, 
T)creset  rnèrcs,  si  vous  ne  faites  pas  assez  d'at- 
tention aux  défauts  de  vos  enfants,  et  si  vous 
négligez  de  les  corriger  dans  un  âge  encore 
tendre  ;  surtout  ne  permettez  jamais ,  sous  pré- 
texte que  vous  leur  trouvez  de  Tesprit ,  qu'ils 
répondent  d'un  ton  railleur  ou  qu'ils  contre- 
disent ceux  à  qui  ils  doivent  du  respect  ;  au- 
trement ne  vous  attendez  pas  de  les  voir  sou- 
mis et  respectueux  dans  un  âge  plus  avancé. 

Que  dire  de  ce  personnage  qui  ne  sait  pres- 
que rien  9  et  qui  ne  connoit  qu'imparfaitement 
la  nature  des  choses  et  les  vrais  principes  de  la 
morale ,  et  que  cependant  on  voit  parof tre  tète 
levée ,  ouvrant  de  grands  yeux  9  se  rengor- 
geant, avançant  sa  poitrine^  marchant  fièrement 
et  a  pas  comptés  ?  est-il  un  objet  plus  dig^e  de 
compassion  ?  fût-il  cent  ans  sur  la  terre ,  on 
ne  pourra  jamais  dire  de  lui  qu'il  ait  vécu  un 
jour. 

Si  la  raison  est  de  votre  côté ,  exposez-la 
avec  douceur  et  d'un  air  tranquille;  à  quoi 
bon  cette  émotion  qui  approche  de  la  colère? 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  persuade  un  esprit  sensé  ; 
mais  si  vous  n'avez  pas  raison ,  et  que  vous 
vouliez  l'emporter  de  haute  lutte  et  pour  ainsi 
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dire  à  force  ouverte^  vous  êtes  semblable  aux 
Toleurs  publics. 

Votre  voisin  est  parvenu  à  une  haute  for- 
tune, Tor  et  l'argent  fondent  dans  sa  maison, 
tout  lui  est  prospère ,  et  vous  en  crevez  de 
dépit  :  un  autre  gémit  sous  le  poids  de  Tafflic- 
tion  qui  Taccable ,  et  vous  en  ressentez  au  fond 
de  l'ame  une  joie  secrète  :  tristes  effets  de  la 
malignité  et  de  la  bassesse  de  votre  cœur. 
"^  Vous  n'êtes  occupé  qu*à  vous  procurer 
toutes  sortes  de  délices  et  à  mener  une  vie 
.sensuelle  et  voluptueux*;;  vous  jouissez  tran- 
quillement de  toutes  les  faveurs  de  la  fortune, 
et  vous  vous  croyez  à  Tabri  de  la  faim ,  de  la 
soif  et  de  Tindigence;  insensés  que  vous  êtes! 
ignorez -vous  que  le  Ciel  ne  souffre  point  les 
méchants  ,  et  ne  laisse  aucun  mal  impuni  ? 
i^  Voulez-vous  devenir  habile  dans  Tadminis- 
tration  des  affaires  ?  appliquez-vous  à  la  lec- 
ture de  notre  histoire  ;  que  si  vous  êtes  brouillé 
avec  les  livres,  si  vous  n'en  pouVez  souffrir 
dans  votre  maison ,  vos  enfans  seront  pires  que 
des  aveugles-nés. 

Dans  la  disette,  les  choses  les  pins  aigres  ou 
les  plus  amères  sont  pour  vous  de  bon  goût  : 
étes-vous  dans  l'aboiidance?  les  meilleurs  mets 
Vous  paroissent  fades  et  insipides;  le  cœur  du 
Ciel  ne  peut  contenter  votre  cœiir;  avez-vous 
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vu  mourir  de  faim  celui  qui  sait  se  contenter 
du  peu  qu'il  a? 

Il  y  a  trois  choses  qu'il  faut  toujours  avoir 
devant  les  yeux,  la  loi  du  Ciel ,  la  loi  de  l'em- 
pire, et  l'honneur  du  prochain.  Si  vous  né- 
gligez ces  trois  articles^  en  quelque  endroit 
que  vous  alliez ,  n'espérez  pas  d'y  vivre  tran- 
quille. 

Si  vous  voyez  qu'un  homme  se  repent  de  ce 
qu'il  a  fait  de  mal  9  ne  poussez  pas  plus  loin  la 
réprimande  ;  s'il  est  confus  de  sa  faute,  regar- 
dez-la comme  effacée;  s'il  se  courbe,  n'ap- 
puyez pas  le  bras  sur  lui,  pour  le  renverser 
par  terre. 

Si  vous  avez  malheureusement  changé  de 
conduite ,  et  que  du  bien  vous  ayez  passé  au 
mal,  il  est  inutile  de  nous  rappeler  ce  que  vous 
étiez  autrefois;  de  même  quand  un  homme 
s'est  corrigé ,  ne  me  dites  plus  qu'il  a  été  mau- 
vais. 

Vous  ressentez  vivement  la  moindre  dé- 
mangeaison que  vous  avez  sur  la  peau,  et 
vous  êtes  insensible  aux  misères  et  aux  souf- 
frances d'autrui!  Quel  reproche  ne  devez- 
vous  pas  vous  faire,  si  vous  êtes  capable  de 
réflexion  ? 

Si  vous  entreprenez  de  secourir  un  malheu- 
reux ,  ne  le  faites  pas  à  demi  ;  mais  si  vous  avez 
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une  correction  ou  une  réprimande  à  faire  à 
quelqu'un  qui  In  mérite,  ne  la  faites  qu'avec 
douceur  et  modération. 

A-t-on  une  affaire  importante  a  conduire? 
il  faut  de  la  sagesse  pour  ne  pas  s*y  endormir 
ou  pour  ne  rien  précipiter  ;  c'est  cette  sagesse 
qui  la  fait  réussir  :  quand  la  flamme  paroît 
dans  toute  sa  force,  elle  peut  encore  croître; 
mais  le  feu  une  fois  éteint,  elle  ne  reparoît 
plus. 

Vous  ne  pouvez  supporter  la  vue  de  cet 
homme  dont  le  visage  est  couvert  de  dartres. 
Pauvre  aveugle  !  mais  le  mal  chez  vous  a  déjà 
gagné  le  foie  et  les  poumons ,  et  voqs  Tigno^- 
rez;  ne  m'en  croyez  pas,  consultez  Ys^mg-cong 
(fameux  médecin) ,  il  vous  dira  que  vous  êtes 
plus  malade  que  celui  dont  vous  ne  pouvez 
souffrir  la  présence. 

^vrSong'ichao  (fameux  comédien)  se  fait  mettre 
sur  la  tête  une  coiffure  bien  élevée,  il  se  couvre 
de  jupes  qui  descendent  jusqu'à  terre  ;  Si-che 
(fameuse  comédienne)  orne  son  menton  d'une 
^.barbe  postiche,  prend  des  bottes,  se  fait  pré- 
céder de  deux  lanternes,  et  parcourt  chaque 
rue  en  dansant  :  qui  des  deux  est  l'homme  ou 
la  femme? 

On  voit  tout  finir;  les  colonnes  de  fer  s'u- 
sent peu  à  peu  pa;*  le  simple  frottement  ;  les 
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traces  de  la  main  paroissent  sur  les  balustres 
de  marbre  qu'on  manie  souvent  ;  la  vie  passe 
encore  avec  plus  de  rapidité  et  ne  revient  plus; 
vécût-on  cent  ans ,  dès  qu'ils  sont  écoulés  ,  ce 
n'est  pas  la  durée  d*un  clin  dœil;  employons 
donc  utilement  ce  peu  de  jours  qui  nous  res- 
tent à  vivre. 

Si  vous  avez  des  enfants  de  mérite  et  bien 
élevés,  vous  n'avez  que  faire  d'autres  fonds 
pour  établir  leur  fortune  ;  s'ils  sont  sots  et  sans 
nulle  éducation ,  et  que  vos  soins  et  vos  exem- 
ples n'aboutissent  qu'à  amnsser  de  l'argent  et 
à  accumuler  des  trésors,  ou  ils  les  auront 
bientôt  dissipés^  ou,  s'ils  les  conservent,  ils 
n'en  seront  pas  plus  estimés.  Les  sages  qui 
méprisent  les  richesses  n'en  manquent  pas  ^  et , 
ce  qui  leur  tient  plus  au  cœur  que  toutes  les 
richesses,  ils  jouissent  d'une  grande  réputation; 
lésâmes  viles,  au  contraire,  sont  à  elles-mêmes 
leur  propre  tourment  :  jugez  du  présent  et  de 
l'avenir  par  le  passé,  vous  verrez  qu'il  n'y 
a  de  vrai  bonheur  que  pour  les  gens  ver- 
tueux. 

Dans  ces  transports  subits  d'une  amitié  vive, 
ne  dites  pas  tout  ce  que  vous  avez  dans  l'amcy 
on  en  pourroit  abuser  dans  un  temps  de  re- 
froidissement ;  de  même  dans  un  moment  de 
dépit,  ne  dites  pas  tout  ce  que  vous  pensez  : 
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quand  vous  aurez  le  sens  pluis  rassis,  oserez- 
vous  vous  présenter  devant  celui  que  votre 
colère  aura  offensé?  Le  repentir  suit  de  près 
la  faute,  et  Ton  porte  long-temps  dans  le  cœur 
le  trait  qui  le  déchire. 

Soyez  économe  et  apprenez  à  régler  votre 
dépense,  vous  aurez  du  bien  de  reste.  Si  vous 
avez  une  soif  insatiable  des  richesses  qui  occu- 
pent jour  et  nuit  votre  esprit  et  votre  cœur, 
que  je  vous  plains  ,  et  que  vous  êtes  malheu- 
reux de  ruiner  votre  santé  et  vos  forces,  de 
perdre  votre  temps  et  votre  repo^,  par  le  dé- 
sir immodéré  d'acquérir  des  biens  dont  vous 
avez  si  peu  de  temps  à  jouir  ! 

Avant  qu*une  chose  arrive ,  il  est  bien  dif- 
ficile de  dire  quel  en  sera  le  succès.  On  se 
flatte  par  avance  que  tout  réussira ,  et  à  la  fin 
on  voit  ses  espérances  trompées.  Le  froid  et  le 
chaud  se  succèdent  mutuellement,  pourquoi 
donc  tant  vous  tourmenter  sur  un  avenir  in- 
certain ? 

I/homme  le  plus  adroit,  le  plus  ingénieux , 
et  le  plus  capable  de  réussir,  est  celui  qui  sait 
le  mieux  prendre  patience  dans  l'adversité.  Du 
milieu  de  ces  gens  que  Tindigence  a  réduits  a 
vous  rendre  les  services  les  plus  bas,  sont 
sortis  des  héros  du  premier  ordre  :  nos  pères  les 
ont  vus  et  nous  envoyons  encore  aujourd'hui. 
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Un  sage  doit  être  une  instruction  vivante 
pour  le  commun  des  hommes  :  qu*il  ne  paroisse 
rien  de  frivole  dans  ses  discours,  rien  d'irrégu- 
lier  dans  sa  conduite,  et  que  ses  actions  soient 
toujours  conformes  à  la  loi  du  Ciel.  Ce  xi*est 
pas  pour  le  seul  vallon  où  croit  la  fleur  lan  , 
qu*elle  est  si  bel!e  et  d*une  odeur  si  agréable. 
Ce  n*estpas  non  plus  pour  vous  seul  que.  vous 
devez  acquérir  la  sagesse. 

Si  le  père  de  famille  se  baigne  tous  les  jours, 
ses  enfants  seront  d'habiles  nageurs.  Si  le  père 
vole  des  melons  ou  des  fruits,  ses  fils  seront 
des  assassins  ou  des  incendiaires.  On  ménage 
un  enfant,  on  rit  de  ses  défauts  au  lieu  de 
Ten  corriger;  il  est  encore  jeune,  dit-on,  et, 
pendant  qu'on  le  dit  et  qu'on  le  répète  sans 
cesse ,  cet  enfant  croit ,  il  est  déjà  grand,  et  de* 
vient  votre  supplice.  On  se  tourmente,  on 
s'afflige  quand  on  n'a  point  d'enfants,  et 
souvent  on  souffre  bien  davantage  quand  on 
en  a. 

Qu'il  est  difficile  d'éviter  une  mauvaise  ré-> 
putation  !  Mais  il  est  encore  plus  difficile  de 
mériter  l'estime  et  l'approbation  générale,  mH 

Nul  empressement  trop  vif,  nulle  préci- 
pitation dans  vos  paroles  et  dans  votre  dé- 
marche :  celui  qui  se  presse  le  moins  arrive 
souvent  le  premier  au  but  5  trop  de  vivacité 
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ne  sert  qti*à  embrouiller  les  affaires.  Quand  on 
avale  les  morceaux  entiers,  on  est  sujet  à  les 
rejeter  :  quand  on  court  trop  vite,  on  donne 
du  nez  er*  terre. 

A  quoi  prétendez-vous  que  puisse  vous  ser- 
vir cet  air  brusque  et  fier  qui  vous  caractérise  ? 
soyez  bon  et  sévère  tout  à  la  fois,  la  paix  sera 
éternelle  dans  votre  domestique.  Mettez  un 
sceau  à  votre  bouche,  et  gardez  votre  cœur 
comme  on  garde  les  murs  d*une  ville  :  surtout 
ne  vous  érigez  pas  en  conteur  de  faux  bruits 
et  de  tout  ce  que  vous  entendes  dire  à  Taven- 
turc. 

Ne  vous  laissez  pas  emporter  à  des  excès  de 
joie  dans  un  bonheur  imprévu.  Soyez  toujours 
égal  et  de  sang  froid  dans  Tune  et  l^autre  for- 
lune.  Vous  venez  d'être  fait  bachelier ,  votre 
nom  est  un  des  prejniers  dans  les  affiches  :  vous 
ne  vous  possédez  plus.  Il  arrive  ensuite  que 
dans  la  distribution  des  dignités  on  vous  au- 
blie,  vous  vouz  désolez  ,  Tennui  et  la  tristesse 
vous  rongent  et  vous  dévorent  :  si  vous  eus- 
siez eu  moins  de  joie,  vous  auriez  moins  de 
chagrin. 

L'étude,  la  science  et  la  vertu  font  briller 
les  familles  ;  l'application  et  l'économie  servent 
à  les  gouvtrner;  la  complaisance  et  l'esprit 
pacifique,  à  les  tenir  dans  l'union;  la  traa- 
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quilUté  et  la  conformité  à  la  raison ,  à  les  con- 
server. Un  homme  qui  n'a  ni  équité,  ni  appli- 
cation ,  ni  politesse,  est  une  bête  sauvage,  dont 
la  tôte  est  couverte  d'un  bonnet. 

Quelque  habile  que  soit  un  homme,  quelque 
service  qu'il  ait  rendu ,  s'il  est  assez  vain  pour 
en  faire  le  sujet  de  ses  entretiens,  s'il  lui 
échappe  quelque  parole  à  sa  louange,  c'en 
est  fait,  il  en  perd  tout  le  mérite.  Si,  au  con- 
traire, il  lui  arrive  de  tomber  en  quelque  faute, 
et  qu'il  la  reconnoisse  et  s'en  humilie,  sa  faute 
est  réparée. 

La  plupart  des  maux  qu'on  souffre  dans  la 
vieillesse  viennent  souvent  des  excès  auxquels 
on  s'est  livré  dans  la  vigueur  de  Tâge.  On  peut 
assurer,  avec  plus  de  vérité,  que  les  afflictions 
de  l'esprit  et  les  peines  du  cœur  ont  pris  ra- 
cine dans  le  temps  de  la  prospérité. 

Si  sur  un  beau  visage  vous  appliquez  un 
caustique  avec  de  l'armoise,  la  cicatrice  paroî- 
tra  toujours ,  de  même  qu'une  tache  noire 
sur  un  habit  blanc  dure  autant  que  Thabit. 

Si  vous  vous  conservez  le  cœur  net,  si  vous 
savez  régler  vos  désirs,  vous  n'aurez  pas  be- 
soin de  prendre  du  sse-outang.  Entreprenez 
peu  d'affaires,  modérez  les  saillies  de  votre 
tempérament,  vous  n'aurez  que  faire  de  sse- 
kun-iafig.  Soyez  sobre  dans  le  boire  et  dans 
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le  manger )  le  cll-tchin-tang  vous  deviendra 
inutile.  Mettez-voua  en  garde  contre  le  grand 
froid ,  et  vous  ne  serez  pas  obligé  d'avaler  du 
su-ming'tang,  (Ce  sont  quatre  décoctions  mé- 
dicinales, dont  la  première,  selon  les  Chinois, 
augmente  et  purifie  le  sang,  et  débouche  les 
obstructions;  la  deuxième  est  un  bon  cordial; 
la  troisième  aide  la  digestion  et  dissout  les 
flegmes;  la  quatrième  ouvre  les  pores  et  dissipe 
les  vents.) 

L'eau  qui  dans  sa  source  n*est  qu*un  filet 
augmente  insensiblement  dans  son  cours  ,  et 
devient  capable  de  renverser  les  plus  hautes 
montagnes. 

Si  vous  excédez  dans  le  vin,  vous  vous  dés- 
honorez; si  vous  amassez  trésors  sur  trésors  , 
un  autre  en  profitera  :  quelle  folie  d'accumu- 
ler des  biens  jusqu'à  l'extrême  vieillesse^  tan* 
dis  qu'il  faut  si  peu  pour  entretenir  la  vie  de 
rhomme  ! 

Si  vous  entreprenez  une  affaire ,  examinez 
auparavant  comment  vous  pourrez  la  termi- 
ner. Si  vous  voulez  établir  un  règlement,  voyez 
comment  vous  pourrez  le  faire  observer. 

Quelque  bon  que  soit  un  cheval  ,  il  ne  faut 
pas  tout-à-fait  lui  lâcher  la  bride  :  quelque  fa- 
milier qu'on  soit  avec  un  homme,  il  faut  veiller 
sur  sa  langue ,  et  ne  pas  confier  à  la  bouche 
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tous  les  secrets  du  cœur.  Mais ,  quoiqu'il  soit 
aisé  de  se  cacher  aux  autres  ,  il  ne  Test  pas  de 
se  cacher  à  soi-même,  t  d'étouffer  les  re- 
mords qui  naissent  d*une  mauvaise  action. 

Il  vaut  mieux  regarder  un  pouce  en  bas  que 
cent  brasses  en  haut  ;  il  vaut  mieux  regarder 
un  pas  en  arrière  que  cent  lieues  en  avant  : 
Pair  n*est  pas  sain  et  est  trop  subtil  au  haut 
u'un  précipice  escarpé  ;  il  est  doux  et  tempéré 
sur  la  croupe  de  la  montagne. 

Il  est  quelquefois  plus  à  propos  de  se  tenir 
dans  Tobscurité  que  de  se  montrer  au  grand 
jour>  Une  fieur  est  agréable  à  la  vue,  au  lieu 
que  le  sapin  n'a  rien  de  beau;  cependant  l'éclat 
de  Tune  ne  vaut  pas  la  durée  de  l'autre. 

Savoir  perdre  à  propos ,  est  ce  que  j'appelle 
être  homme  d'esprit;  Tinscnsé  est  celui  qui 
veut  gagner  toujours. 

Quoique  vous  fassiez  un  repas  le  matin  ,  il 
ne  suffit  pas  jusqu'à  la  nuit  ;  le  bien  que  vous 
faisiez  autrefois  à  cet  indigent  ne  remédie  pas 
à  sa  nécessité  présente. 

Si  vous  gémissez  sous  l'oppression  ,  il  n'y 
a  de  confusion  que  pour  les  personnes  puis- 
santes qui  vous  oppriment.  Si  vous  vous  faites 
craindre ,  il  n'y  a  pour  vous  ni  gloire  ni  bon- 
heur. 

Vous  voulez  être  au  rang  de  ces  grandes 


il 


I'  '^'' 


ia/|  LETTEES 

ames  qui  se  mettent  au-dessus  de  toutes  les 
disgrâces  de  la  vie ,  commencez  par  supporter 
de  légères  injustices;  vous  voulez  perfection* 
ner  vos  talents ,  votre  vertu  ,  souffrez  paticm^ 
ment  une  mauvaise  fortune.  Voulez-vous  en- 
core éviter  tout  sujet  de  repentir  et  d'affliction? 
remplissez  votre  esprit  d'utiles  connoissances , 
votre  cœur  de  bonnes  pensées  ;  ne  dites  que 
du  bien  ,  ne  faites  que  du  bien  ,  ne  fréquentez 
que  des  gens  de  bien. 

Le  tem-lo  vit  entortillé  à  Tarbre  qui  le  sou- 
tient; ii  meurt  si  l'arbre  tombe;  heureux  le 
sage  qui  se  suffit  à  lui-même ,  et  qui  n'a  pas 
besoin  d'un  vain  appui.  (Le  tem-lo  sort  de 
terre  en  jet ,  comme  la  vigne  ,  et  ne  peut  se 
soutenir  sans  appui;  on  le  fait  monter  sur  la 
treille  pour  en  recevoir  Tombre  :  il  ne  porte 
po'iil  de  fruit ,  mais  seulement  des  fleurs  vio- 
lettes', qui  tombent  en  forme  de  grappes ,  et 
qui  sont  bonnes  à  manger.  Ses  feuilles  ressem- 
blent assez  à  celles  des  saules;  elles  sont  plus 
tourtes  et  plus  arrondies  par  la  pointe). 

L*auteur  continue. 

A  la  longueur  du  chemin,  on  connoît  la 
force  du  cheval,  et  à  la  longueur  du  temps  ou 
connoit  le  cœur  de  riiomine. 

L'homme  ne  vit  pas  cent  ans,  et  il  se  rem- 
plit de  soins  et  d'inquiétude  por/r  dix  mille. 
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Si  l'homme  n'avoit  as  la  v<  onté  'e  tuer  e 
tigre,  le  tigre  n'auroit  pas  Tenvie  nuire  à 
l'homme. 

Quand  la  maison  est  dans  Tlndigence,  on 
reconnoit  le  fils  obéissant.  Quand  le  royaume 
est  en  trouble,  on  connoit  le  sujet  fidèle. 

Si  vous  êtes  pauvre  ,  demeurassiez -vous 
dans  Tendroit  le  plus  fréquenté  de  la  ville  » 
personne  ne  pensera  à  vous.  Si  vous  devenez 
riche ,  fussiez-vous  retiré  dans  les  montagnes 
les  plus  désertes,  on  ira  vous  y  visiter  de  fort 
loin. 

Quand  vous  payez  vos  dettes ,  souvenez- 
vous  du  temps  auquel  vous  étiez  obligé  d'em* 
prunier.  Quand  vous  êtes  riche,  souvenez- 
vous  du  temps  où  vous  étiez  pauvre;  quand 
vous  devenez  pauvre,  ne  pensez  pas  au  temps 
où  vous  étiez  riche. 

Quand  on  est  arrivé  sur  le  bord  du  préci- 
pice ,  il  est  trop  tard  de  tirer  la  bride  pour 
arrêter  le  cheval.  Quand  la  barque  est  au 
milieu  du  grand  fleuve  Kiang ,  il  n'est  plus 
temps  de  lui  donner  le  radoub  dont  elle  a 
besoin. 

On  vous  volt  monte  sur  un  cheval  blanc 
aux  pendeloques  rouges,  enharnaché  de  cou- 
leurs brillantes;  combien  de  gens  que  vous 
n*avez  jamais  connus  s'empresseront  de   ve- 
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nir  vous  Toir  et  de  se  dire  de  vos  parents  ^  | 
L'auteur  finit  ce  livre  par  une  chanson  où 
il  exhorte  ses  compatriotes  à  mener  une  vie 
ênge  et  réglée  ;  c'est  un  abrégé  des  règles  de 
mœurs  qu'il  a  données,  et  qu'il  a  mises  en 
vers.  Le  traducteur  tartare  les  a  mises  en 
prose,  sa  langue  n'étant  pas  propre  à  la  versi- 
fication ;  du  moins ,  jusqu'à  présent,  nul  Mant- 
eheou  n'a  entrepris  de  rimer  dans  sa  langue  ; 
pour  moi  je  ne  vous  donnerai  cette  chanson  ni 
en  vers,  ni  en  prose;  ce  ne  seroit  qu'une  en- 
nuyeuse répétition  de  ce  qu'a  écrit  l'auteur, 
qui  est  déjà  trop  long,  s'il  ne  vous  plait  pas, 
et  qui  n'est  pas  trop  court  s'il  peu(  vous  plaire. 
Jt  suis  ,  etc. 

*  Les  mandarins  ont  au  harnais  du  cheval  qu'ils 
montent  des  touffes  de  crin  rouge  enchâssées  par 
un  bout  dans  un  tuyau  de  cuivre  doré  :  Tune  est 
suspendue  au  poitrail,  et  l'autre  à  la  têtière  du 
cheval. 
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LETTRE 

Du  P.  Chalier,  misMonnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  •  au  révérend  P.  Verchère ,  provincial  de 
la  même  Compagnie  en  la  province  de  Lyon. 

A  Pékin,  ce  10  octobre  i74it 


Mon  RiyÉRCNo  père, 

La  paix  de  N,  S. 

Cette  mission  vient  de  faire  une  perte  qui 
nous  est  et  nous  sera  long-temps  infiniment 
sensible.  La  mort  nous  u  enlevé  le  P.  Paren- 
nin  dans  la  77"  année  de  son  âge,  et  dans 
la  57*  depuis  son  entrée  dans  notre  compa- 
gnie. Il  semble  que,  par  une  providence  par- 
ticulière ,  Dieu  Tavoit  formé  pour  être  dans 
des  temps  très  difficiles  le  soutien  de  l'ame  de 
cette  mission  :  il  avoit  réunies  dans  sa  per- 
sonne les  qualités  de  corps  et  d* esprit  dont 
l'assemblage  a  fait  un  des  plus  zélés  et  des 
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plus  infaligablcs  ouvriers  que  notre  compagnie 
ait  jamais  donnés  à  la  Chine  :  une  constitution 
robuste,  ru  corps  grand  et  bien  fait,  un  port 
majestueux,  un  air  vénérable  et  prévenant, 
une  facilité  étonnante  à  s'énoncer  dans  les 
différentes  langues  qu'il  avoit  apprises,  une 
mémoire  heureuse ,  un  esprit  vif,  juste,  péné- 
trant^ une  multiplicité  de  connoissances  que 
les  voyages  qu'il  a  faits  et  les  occupations 
qu'il  a  eues  semblent  ne  pouvoir  permettre 
de  trouver  réunies  dans  un  même  sujet. 

Toutes  ces  qualités  en  firent  un  grand 
homme,  estimé,  chéri  et  respecté  de  tous  ceux 
qui  le  connurent  ;  mais  sa  piété,  son  zèle,  ses 
vertus  ,  sa  délicatesse  de  conscience ,  son 
«'imour  pour  la  pauvreté  et  les  souffrances,  son 
ardeur  à  travailler  à  la  conversion  des  Chi- 
nois, son  exactitude  scrupuleuse  à  remplir 
les  devoirs  de  son  état,  en  ont  fait  un  homme 
véritablement  religieux,  un  fervent  mission- 
naire ,  qui  a  porté  à  la  mort  des  jours  pleins, 
et  la  consolation  d'avoir  considérablement 
étendu  le  royaume  de  Dieu  ^  et  fait  counoitrc 
Jésus-Christ  à  un  très  grand  r-ombre  de  Chi- 
nois infidèles. 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  qu'il  a  fait  en  Europe; 
il  y  a  encore  des  personnes  qui  ont  vécu  avec 
lui;  et  qui  savent  tout  le  prix  du  présent  que 
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laproTÎnce  de  Lyon  fît  à  la  Chine,  en  lui  for- 
mant et  lui  cédant  un  si  excellent  homme. 
Comme  c'étoit  à  une  grâce  singulière  de  la 
bonté  divine  qu'il  étoit  redevable  de  sa  voca- 
tion à  Tétat  religieux,  sa  reconnoissance  pour 
ce  bienfait  a  toujours  été  très  intime  et  très 
vive  ;  son  amour  pour  celte  même  vocation 
lui  fit  mépriser  et  rejeter,  avant  son  départ  de 
l'Europe ,  des  postes  considérables  qu'on  lui 
offroit,  s*il  vouloit  sortir  de  notre  compagnie 
et  rentrer  dans  le  siècle  qu'il  avoil  quitté. 

Il  partit  d'Europe  au  commencement  de 
l'année  1698  ,  et,  sur  la  fin  de  la  même  année , 
après  six  mois  Je  navigation,  il  arriva  heu- 
reusement à  la  Chine.  Dès  que  l'empereur 
Cang-hi  l'eût  vu ,  il  reconnut  bientôt  les  ta- 
lents et  le  mérite  du  nouveau  missionnaire  ; 
dès-lors  il  l'aima,  il  l'estima  et  le  distingua  ;  il 
lui  donna  des  maîtres  pour  apprendre  la  lan- 
gue chinoise  et  la  tartare  mant-cheou.  C'est 
dans  l'étude  de  ces  deux  langues  si  difficiles , 
qu'il  fit  voir  combien  sa  mémoire  étoit  heu- 
reuse ,  et  quelle  étoit  sa  facilité  pour  tout  ce 
qu'il  enlreprenoit.  En  peu  de  temps  il  parla 
chinois  mieux  qu'aucun  Européen  n'a  jamais 
parlé  cette  langue,  et  il  s'expliqua  en  langue 
tartare  aussi  purement  et  aussi  facilement  qu'eu 
sa  langue  naturelle. 
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Cetfe  facilité  à  s'énoncer  dans  ces  deux  lan- 
gues, engageoit  l'empereur  Cang-hi  à  s'entre- 
tenir souvent  et  long-temps  avec  lui. Ce  prince 
qui,  aux  qualités  d'un  grand  empereur, brave, 
généreux,  politique,  d'une  étendue  de  génie 
surprenante ,  joignoit  une  ardeur  singulière 
pour  les  sciences,  vouloit  cultiver  et  orner  son 
esprit ,  non-seulement  de  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  apprendre  par  la  lecture  des  livres  chinois 
et  tartares  et  par  l'entretien  des  savants  de  son 
empire ,  mais  encore  de  toutes  les  connois- 
sances  qu'il  pouvoit  tirer  des  étrangers  ;  c'est 
ce  qui  lui  donnoit  ce  goût  singulier  qu'il  avoit 
de  s'entretenir  avec  le  P.  Parennin,  qui  en 
arrivant  à  la  Chine  savoit  déjà  beaucoup,  et 
qui  avoit  le  talent  de  parler  avec  grâce  de  tout 
ce  qu'il  savoit.  Sa  mémoire  lui  étoit  si  fidèle  ^ 
qu'il  avoit  toujours  présentes  à  l'esprit  les 
connoissances  qu'il  avoit  acquises,  de  sorte 
que,  quand  il  parloit  de  quelque  matière,  on 
eût  cru  qu'il  n'avoit  point  fait  d'autre  étude 
que  celle-là ,  ou  qu'il  venoit  de  la  faire  tout 

récemment.  ,  „    , 

;  C'est  dans  ces  entretiens  familiers  avec  le 
P.  Parennin,  que  ce  prince  se  perfectionna 
dans  les  connoissances  que  les  PP.  Gerbillon 
et  Bouvet  lui  avoient  déjà  données  sur  la  géo- 
métrie, la  botanique,  Tanatomie,  la  médecine, 
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la  chirurgie.  C'est  de  lui  qu'il  apprit  les  diffé- 
rents intérêts  des  cours  d'Europe,  l'histoire 
ancienne  et  moderne  des  pays  et  des  nations 
éloignées  de  la  Chine  ;  les  mœurs ,  les  coutu- 
mes ,  le  gouvernement  des  divers  états  du 
monde.  C'est  le  P.  Parennin  qui  inspira  à  ce 
prince Testime  particulière  qu'il  faisoit  de  Louis 
XIV,  dont  il  ne  parloit  qu'avec  admiration ,  et 
qui  lui  donna  une  si  haute  idée  de  la  nation 
française. 

Celte  estime  et  cette  faveur  Je  l'empereur 
Cang-hi  ^  étoient  pour  le  P.  Parennin  bien  plus 
onéreuses  qu'elles  ne  lui  étoient  honorables  ; 
car  ce  prince  ne  se  contentoit  pas  des  entre- 
tiens qu'il  avoit  avec  lui ,  il  demandoit  pour 
l'ordinaire  que  le  père  lui  en  mît  le  précis  par 
écrit ,  et  qu'il  fît  la  traduction  des  endroits  les 
pins  intéressants  et  les  plus  curieux  des  livres 
où  il  avoit  puisé  ce$  connoissances.  C'est  pour 
satisfaire  le  goût  et  la  curiosité  de  ce  prince  , 
qu'il  traduisit  en  langue  tartare  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  et  de  plus  nouveau  en  fait  de 
géométrie,  d'astronomie  et  d'anatomie,  dans 
les  ouvrages  de  l'Académie  des  sciences  ,  et 
dans  les  autres  auteurs  qui  ont  traite  ces  sortes 
de  matières;  il  n'est  presque  aucun  genre  de 
sciences  sur  lesquels  ce  père  n'ait  écrit  consi- 
dérablement ,  pour  satisfaire  aux  questions  de 
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l'Empereur,  des  princes ,  des  grands  cl  des  sa* 
yants  de  Teinpire. 

Pendant  plus  de  vingt  ans ,  il  a  suivi  TEm- 
pereur  dans  les  voyages  qu'il  faisoit  tous  les 
ans  en  Tarlarie ,  pour  y  prendre  le  plaisir  de 
la  chasse.  Il  l'a  suivi  également  lorsqu'il  par- 
couroit  les  provinces  de  Tempire ,  mais  il  le 
suivoit  toujours  en  missionnaire.  Partout  ce 
père  a  augmenté  les  anciennes  missions,  ou  en 
a  ouvert  de  nouvelles.  Les  plus  florissantes, 
celles  où  Ton  compte  le  plus  de  chrétiens  et 
où  Ton  voit  le  plus  de  ferveur,  sont  situées  au- 
dedans  et  au-dchors  delà  gratide  muraille  sur 
la  route  de  Pékin  en  ïartarie  ;  elles  sont  l'ou- 
vrage de  son  zèle.  Dieu  répandoit  une  abon- 
dante bénédiction  dans  tous  les  lieux  où  il 
prêchoit  la  foi,  et  les  conversions  qu'il  a  opé- 
rées avec  sa  grâce  ont  été  constantes  et  dura- 
bles. C'est  lui  qui  jeta  les  premiers  fondements 
de  la  conversion  des  princes  chrétiens,  qui 
ont  tant  souffert  sous  l'empereur  Yong-tching 
pour  leur  ferme  attachement  à  la  foi.  Plusieurs 
autres  princes  et  grands  de  l'empire,  persua- 
dés de  la  sainteté  de  notre  religion ,  ont  depuis 
imité  ces  princes ,  et  sont  morts  en  véritables 
prédestinés  :  c'est,  après  Dieu  ,  aux  entretiens 
que  le  P.  Parcnnin  avoit  avec  eux,  qu'ils  sont 
redevables  de  leur  salut.  Il  a  lui  seul  procuré 
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le  baptême  à  plus  de  dix  mille  enfants  des  in» 
fidèles,  parmi  lesquels  est  un  des  frères  de 
l'Empereur  aujourd'hui  régnant. 

Le  P.  Parennin  savoit  profiter  sagement  et 

chrétiennement  de  l'aoeès  qu^il  avoit  auprès 

de  rSmpereur,  non  pour  lui-même,  car  il 

n'avoit  rien  à  attendre  de  ce  prince  pour  sa 

personne,  mais  pour  le  bien  et  l'avancement 

de  la  religion.  Il  s'en  servoît,  pour  obtenir 

des  recommandations  et  des  protections  en  fk- 

[véur  des  missionnaires  qui  travailloient  dans 

les  provinces,  sans  distinction  d'ordre  ni  dé 

latioD  ;  pour  les  délivrer  des  persécuttotis  qtie^ 

les  mandarins   mal   intentionnés  leur  suscl-* 

[oient  f  pour  leur  procurer  la  permission  de 

s'établir,  et  d'ouvrir  de  nouvelles  églises  oà 

Il  n'y  en  avoit  point  encore;  pour  lear  faire 

•estituer  celles  qu'on  leur  enlevoit  ;  pour  leut^ 

[ménager  l'amitié  et  la  connoissance  des  gou- 

[verneurs  et  des  autres  officiers  des  lieux  où  {Is 

Irésidoient.  Il  en  savoit  profiler  pour  annoncer 

fésus -Christ,  au  milieu  d'une  cour  païenne^' 

LUX  princes,  aux  grands ,  aux  savants;  s'il  n'u 

^pas  pu  les  gagner  tous   à  Jésus -Chr   t,  4u 

[moins  en  a-t-il  fait  des  amis  et  des  protecteurs 

de  la  religion.  Lié  d'amitié  avec  les  princes  et' 

les  grands  de  la  cour  de  Cang-hi ,  malgré  les 

haines  et  les  intérêts  qui  les  divisoient  entre 

4* 


ili!! 


l34  LETTRES 

eux,  il  sut  toujours  par  sa  sagesse  et  sa  pru- 
dence se  ménager  les  deux  partis  sans  en  of- 
fenser aucun. 

Enfin ,  il  sut  profiter  admirablement  de  la 
bienveillance  dont  TEmpereur  Fhonoroit,  pour 
lui  faire  connoitre  Jésus-Christ  et  rinstruire 
des  vérités  chrétiennes.  Il  le  faisoit  si  à  propos 
et  si  dignement,  que  non-seulement  ce  prince 
en  conçut  une  nouvelle  estime  pour  not'e 
sainte  foi ,  dont  il  étoil  le  protecteur  déclaré , 
mais  qu'on  a  souvent  cru ,  qu'entièrement  per* 
suadé  par  les  discours  du  missionnaire,  il  alloit 
embrasser  le  christianisme.  On  ne  doute  point 
qu*il  ne  se  fût  rendu  à  la  vérité  connue ,  sans 
des  passions  bien  difficiles  à  vaincre  à  qui  se 
sent  le  maître ,  et  est  accoutumé  de  longue 
main  à  ne  se  rien  refuser.  Nous  avons  tout  lieu 
de  croire  que  ce  prince  se  voyant  près  de  mou- 
rir, et  se  rappelant  ce  que  tant  de  mission- 
naires, et  plus  souvent  encore  le  P.  Parennin, 
lui  avoient  dit  de  la  nécessité  d'être  chrétien 
pour  sauver  son  ame  ,  prit  alors  la  résolution 
de  recevoir  le  baptême  :  il  fit  appeler  les  mis- 
sionnaires qui  étoient  à  la  cour;  mais  le  pre- 
mier acte  d'autorité  d'Yong-tching,  son  fils, 
déjà  nommé  Empereur,  fut  d*empêcher  qu'ils 
ne  fussent  introduits  dans  le  palais. 

Où  le  talent  du  P.  Parennin  se  montroit  le 
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plus  9  c'est  dans  les  conjonctures  délicates  et 
épineuses  où  il  lui  falloit  répondre  sur-le- 
champ.  De  ses  réponses  dépendoit  souvent  la 
conservation  ou  la  perte  de  la  religion  dans 
cet  empire.  Il  étoit  dans  ces  occasions  d*une 
présence  d'esprit  admirable ,  qui  lui  mettoit  à 
la  bouche  les  réponses  les  plus  sages  et  les 
plus  prudentes. 

Dès  qu'il  sut  assez  de  chinois  et  de  tartare 
pour  se  bien  faire  entendre  en  Tune  et  l'autre 
langue  ,  il  fut  constamment  l'interprète  de  tous 
les  Européens  qui  sont  venus  ici ,  des  mission- 
naires 9  des  légats  du  souverain  Pontife ,  des 
ambassadeurs  du  Portugal  et  de  Moscovie.  Il 
a  fait  près  de  quarante  ans  cet  emploi  dange- 
reux ,  à  la  satisfaction  du  prince  devant  qui  il 
parloit,'et  de  ceux  pour  qui  il  parloit.  On  étoit 
surpris  de  lui  voir  parler  également,  bien  le 
tartare,  le  chinois ,' le  latia ,  le  français,  l'ita- 
lien, le  portugais. 

Dans  ces  occasions,  il  ne  se  bornoit  pas  à 
interpréter  fidèlement  les  paroles  des  uns  et 
des  autres ,  il  employoit  tout  ce  qu'il  avoit  de 
crédit  et  de  talent  pour  obtenir  ce  qu'on  de- 
mandoit  par  son  canal ,  et  pour  faire  réussir 
les  ambassadeurs  au  nom  desquels  il  parloit. 
L'ambassadeur  du  roi  de  Portugal ,  dom  Me- 
telle  de  Souza ,  outre  les  remerciements  qu'il 


k36  lbttrks 

lui  fit  et  les  marques  de  distînetion  qu*il  lui 
donna  avant  que  de  quitter  la  cour  de  Pékin , 
lui  a  écrit  tous  les  ans  pour  le  reniercier  des 
«ervices  qu'il  lui  avoit  rendus  dans  le  cours  de 
son  ambassade.  Le  czar  Pierre  P'  et  les  deux 
czarinesy  qui  lui  ont  succédé,  ont  régulière- 
tuent  chargé  leurs  ambassadeurs  à  la  cour  de 
Pékin ,  de  faire  au  P.  Parennin  les  mêmes  re- 
merciements pour  les  services  qu'il  rendoit  aux 
Moscovites  qui  yenoient  à  Pékin;  ces  remer- 
ciements étoient  accompagnés  des  éloges  les 
plus  magnifiques  de  sa  sagesse  et  de  son  ha- 
bileté dans  les  affaires.  Il  a  toujours  été  en 
quelque  manière  le  médiateur  dans  toutes  les 
eontestations  qu'il  y  a  eu  entre  les  deux  cours 
de  Pékin  et  de  Moscou.  C'est  lui  qui  a  dressé 
les  articles  de  paix  qui  ont  été  arrêtés  entre 
ces  deux  nations ,  qui  les  a  mis  en  latin  et  en 
tartare,  et  qui,  durant  quarante  ans  ,  a  inter- 
prété les  lettres  et  les  écrits  que  les  deux  cours 
et  leurs  officiers  s'envoyoîent  mutuellement. 

La  mékne  facilité  que  le  P.  Parennin  avoit 
pour  parler ,  il  l'aToit  aussi  pour  écrire.  Tout 
ce  qu'il  mettoit  sur  le  papier  couloit  Comme 
de  source  ,  et  se  sentoit  de  cette  éloquence 
mâle  et  naturelle  qui  le  faisoit  écouter  avec 
plaisir  et  même  avec  admiration.  Les  livres , 
soit  en  tartate,  soit  en  chinois,  qu'il  a  compo- 
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ses  pour  l'empereur  Gang-hi,  pour  Tinstruc- 
tion  des  néophytes  et  pour  la  conversion  des 
iniidèles ,  prouvent  également  son  talent  pour 
écrire ,  son  érudition,  son  zèle  et  sa  piété.  Si 
tout  ce  qu'il  a  écrit,  pour  satisfaire  aux  ques- 
tions des  savants  de  la  Chine ,  de  France  et 
de  Russie,  étoit  recueilli  et  donné  au  public  , 
on  seroit  étonné  qu'un  missionnaire,  avec  tant 
d*autres  occupations ,  ait  pu  se  mettre  en  état 
d'écrire  si  noblement  en  tant  de  langues,  et 
de  se  rendre  si  habile  en  tant  de  genres  d'éru- 
dition. C'est  une  justice  que  lui  rendront  sans 
peine  ceux  qui  ont  lu  celles  de  ses  lettres  que 
le  P.  Duhalde  a  insérées  dans  les  différents 
tomes  des  Lettres  édifiantes  et  curieuses. 

C'est  à  lui  particulièrement  qu'on  est  rede- 
vable des  cartes  de  l'empire  de  la  Chine  et  de 
la  Tartarie  chinoise  qui  ont  été  dressées  par  les 
missionnaires  avec  tant  de  soin  et  d'exactitude, 
et  que  le  même  P.  Duhalde  vient  de  donner  au 
public  dans  les  quatre  volumes  de  sa  description 
géographique,  historique,  etc»,  de  ce  vasteem- 
pire.  L'empereur  Cang-hi  qui^  avant  l'arrivée 
du  P.  Parennin  à  la  Chine ,  avoit  appris  un  peu 
de  géographie ,  se  trompoit  considérablement 
sur  la  position  de  Chin-yang,  capitale  de  Leao- 
iong.  Il  croyoit  cette  ville  à  la  même  hauteur 
que  Pékin,  c'est-à-dire,  à  89  degrés  56  mi- 
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iiutes*  Le  père  prit  la  liberté  de  lui  représen- 
ter son  erreur.  Ce  prince  renvoya  à  Chin-yarifr 
pour  y  prendre  hauteur  et  lever  la  c.irte  de 
tout  le  pays.  A  son  retour  ^  les  doutes  qu'il  fit 
naitrc  dans  l'esprit  de  TËinpereur ,  sur  ce  quM 
croyoit  Savoir  des  positions  des  autres  lieux 
con&idérables  de  ses  vastes  états  ;  la  gloire  dont 
il  le  flatta ,  s*il  faisoit  dresser  une  carte  de  son 
empire,  ce  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'avoit  osé  entreprendre,  déterminèrent  ce 
prince  à  effectuer  un  si  grand  projet,  et  il 
donna  aussitôt  les  ordres  nécessaires ,  en  char- 
geant le  P.  Parennin  de  lui  nommer  ceux  des 
inissionnaires  propres  à  y  travailler,  et  en  lui 
ordonnant  de  conduire  et  de  diriger  ^ui-méme 
cet  ouvrage  immense. 

L'empereur  Yong-tching,  qui  succéda  à 
Cang-hi ,  n'avoit  pas  hérité  de  l'estime  et  de 
Faffection  dont  son  père  honora  constamment 
les  mi^ionnaires.  Ennemi  dans  le  cœur  de  la 
religion  chrétienne  et  de  ses  mitiistres,  il  ne 
tarda  pas  long-temps  à  leur  faire  sentir  les  ef- 
fets de  sa  mauvaise  volonté  ;  cependant  il 
donna  toujours  au  P.  Parennin  des  marques 
de  son  estime  et  le  traita  avec  distinction.  Ce 
prince  voulut  plusieurs  fois  anéantir  la  reli- 
gion, et  chasser  les  missionnaires  de  Pékin. 
Le  père,  par  la  sagesse  de  ses  réponses,  en 
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parlant  à  l'Empereur,  ou  par  Tintercession  de 
ses  protecteurs  et  de  ses  amis  ,  détourna  con- 
stamment Torage  et  sauva  la  religion. 

Moins  occupé  sous  l'empereur  Yong-tching 
et  sous  son  successeur  Kien-iong ,  le  P.  Paren- 
nin  mit  à  profit  le  loisir  qu'il  avoit ,  pour  con- 
soler et  soutenir  les  princes  chrétiens  persécu- 
tés, emprisonnés  et  réduits  à  une  extrême 
misère; pour  composer  des  livres  utiles  à  la 
religion  ;  pour  faire  des  instructions  dans  la 
ville  et  dans  l'enceinte  de  notre  maison  ;  poUr 
visiter  un  grand  nombre  de  personnes  de  dis- 
tinction, et  achever  leur  conversion,  qu'il 
n'avoit  pu  qu'ébaucher  dans  les  longs  voyages 
qu'il  faisoit  à  la  suite  de  l'Empereur.  De  tous 
côtés,  les  fidèles  venoient  en  foule  pour  le 
consulter,  pour  se  consoler  auprès  de  lui, 
pour  s'instruire  et  pour  faire  des  confessions 
générales.  Les  chrétiens  lâches  et  tièdes  ne 
pouvoient  pas  tenir  contre  ces  exhortations, 
et  c'est  au  zèle  de  ce  bon  pasteur  que  quel- 
ques apostats  doivent  leur  retour  au  sein  de 
l'Eglise  ;  il  alloit  les  chercher,  sans  se  rebuter, 
ni  des  fatigues,  ni  des  peines,  ni  des  affronts 
qu'il  avoit  souvent  à  essuyer  avant  que  de 
pouvoir  toucher  leur  cœur. 

Tant  d'emplois  et  d'occupations  différentes, 
<^ui  sembloient  incompatibles  avec  l'état  et  les 
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fonctions  d*iin  missionnaire ,  n*ont  été  pour  le 
P.  Parennin  qu*un  moyen  d«  rendre  à  Dieu 
plus  de  gloire ,  et  une  occasion  d'annoncer 
plus  souvent  les  vérités  chrétiennes.  Il  eût  dû , 
ce  me  semble,  succomber  à  tant  de  travaux, 
mais  il  surmontoit  tout  par  son  courage,  et 
Dieu  seul ,  qu^il  avoit  en  vue  dans  toutes  ses 
actions ,  donnoit  du  succès  à  tout  ce  qu'il  en- 
treprenoit.  £n  un  mot ,  les  vertus  qui  font 
l'homme  religieux  et  le  parfait  missionnaire 
ont  été  dans  lui  la  source  des  bénédictions  que 
Dieu  répandoit  sur  ses  travaux ,  et  lui  ont  ga- 
gné l'estime  et  la  vénération  de  tous  ceux  dont 
il  étoit  connu. 

Ces  vertus  ont  paru  avec  éclat  dans  la  ma- 
ladie dont  Dieu  l'affligea  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie  ;  elle  lui  causa  les  douleurs  les 
plus  vives  et  les  plus  aiguës;  et  ces  douleurs 
lui  donnant  quelquefois  un  peu  de  relâche ,  il 
saisissoit  aussitôt  ces  courts  intervalles  pour 
se  livrer  à  l'ordinaire  à  ses  travaux  apostoli- 
ques. Cette  maladie  fut  pour  lui  un  long  mar- 
tyre, qu'il  souffrit  avec  une  patience  inalté- 
rable et  avec  une  parfaite  résignation  à  la 
volonté  de  Dieu.  Enfin ,  le  27  septembre  der- 
nier ,  après  avoir  fait  une  confession  générale 
avec  de  grands  sentiments  de  piété  et  de  com- 
ponction ,  et  avoir  reçu  le  saint  viatique  et 
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Textréme-onction ,  il  finit  une  vie  sainte  et  la- 
borieuse dans  une  grande  tranquillité  de  corps 
et  d* esprit.  Il  semble  que  Dieu  ait  voulu  ré- 
compenser sa  patience,  en  le  délivrant,  quel- 
ques jours  avant  sa  dernière  heure ^  de  tout 
sentiment  de  douleur ,  de  sorte  qu'il  mourut , 
avec  une  parfaite  connoissance^  de  la  mort  la 
plus  douce  et  la  plus  tranquille,  dans  une 
union  intime  avee  Dieu,  et  formant  sans  cesse 
divers  actes  de  religion,  jusqu'au  mometit  où 
il  rendit  son  ame  à  son  Créateur. 

Le  P.  Parennin  a  été  universellement  re- 
gretté des  missionnaires,  des  fidèles,  des  ido- 
lâtres ,  des  grands  et  des  petits.  Le  concours 
qui  s'est  fait  à  ses  funérailles  est  une  preuve 
de  l'estime  et  de  la  vénération  qu'on  avoit 
pour  lui.  L'Empereur  a  voulu  en  faire  les 
frais ,  et  il  les  a  faits  d'une  manière  digne  d'un 
grand  prince.  Le  frère  de  l'Empereur,  à  la 
tête  de  dix  autres  princes ,  y  ont  aussi  con- 
tribué ,  et  ont  envoyé  chacun  de  leurs  offi- 
ciers pour  accompagner  le  convoi  jusqu'à  no- 
tre sépulture ,  qui  est  à  deux  lieues  de  Pékin, 
A  l'exemple  des  princes,  quantité  de  grands 
de  l'empire ,  de  mandarins  et  d'autres  per- 
sonnes de  diistinction ,  sont  venus  nous  témoi- 
gner combien  ils  étoient  touchés  de  cette  perte, 
et  la  part  qu'ils  prenoient  à  notre  douleut.  Non 
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contents  de  nous  donner  ces  marques  de  leur 
sensibilité ,  ils  ont  honoré  le  convoi  de  leur 
présence  jusqu'à  la  sépulture,  et  tout  infidèles 
qu*ils  étoient,  ils  ont  assisté  à  toutes  les  prières 
que  nous  fîmes  dans  le  temps  de  Tinhumation. 
C'est  à  nous  de  marcher  sur  les  traces  de  cet 
illustre  missionnaire ,  et  de  travailler  sans 
cesse  à  acquérir  les  vertus  religieuses  et  apps< 
toliques ,  dont  il  a  été  un  si  grand  modèle.  De* 
mandez  pour  moi  cette  grâce  dans  vos  saints 
sacrifices,  en  Tunion  desquels  je  suis,  etc. 
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Du  P.  Baborier,  misslunnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  à  la  Chine ,  au  F.  Baborier,  son  neveu,  de 
la  même  Compagnie» 


Mon  révérend  p:èRE, 


lilS, 


La  paix  de  N.  S. 

Je  suis  enfin  arrivé ,  mon  cher  neveu ,  dans 
les  provinces  intérieures  de  la  Chine,  où  il  n'est 
pas  aisé  de  pénétrer,  par  l'attention  extrême 
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qu'on  y  a  d'en  fermer  l'entrée  à  tout  étranger. 
Grâces  en  soient  rendues  à  la  protection  sin- 
gulière de  Dieu,  j'ai  heureusement  échappé 
aux  risques  d'être  découvert  et  renvoyé  à 
Mac^o;  car  c'est  ce  qui  me  seroit  sûrement 
arrivé  de  moins  fâcheux  de  la  part  des  manda- 
rins. Plaise  au  Seigneur  que  je  réponde  à  une 
grâce  si  marquée ,  par  un  zèle  ardent  à  travail- 
ler à  sa  plus  grande  gloire ,  à  ma  propre  sanc- 
tification et  au  salut  d'un  grand  nombre  de 
Chinois  !  Je  vais  vous  rendre  compte  de  mon 
|voyage. 

Je  me  rendis  d'abord  à  Fo-chaii ,  grosse 
(ourgade  à  quatre  lieues  de  Canton,  où  l'on  me 
)répara  un  quan-tsai'flc'est  une  espèce  de  cer- 
Icueii  ou  plutôt  de  bière,  où  je  devois  m'en- 
fermer  au  passage  des  douanes ,  pour  me  tenir 
[mieux  caché.  Quelques  jours  après ,  la  mort 
enleva  un  des  fils  de  celui  qui  conduisoit  notre 
i  barque.  Il  n'étoit  âgé  que  d'environ  cinq  ans; 
j'eus  la  consolation  de  l'envoyer  au  ciel  se 
[joindre  à  nos  saints  patrons. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tchao-tcheou^  les 
Igens  de  la  douane  traitèrent  fort  honnêtement 
Hiu-siang-kong  (c'est  le  nom  chinois  de  mon 
charitable  guide).  Ils  ne  voulurent  jamais 
entrer  dans  notre  barque  pour  la  visiter  ;  ils 
*e  contentèrent  d'y  jeter  un  coup  d'œil  du 
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bord  de  la  rivière ,  encore  accompagnèrent-ils 
ce  coup  d*œil  d*un  couple  de  te-tsoui  (terme 
dont  ils  se  servent  pour  faire  excuse). 

Le  3  février,  nous  arrivâmes  sur  le  soir  à 
Nanhiong ,  bien  résolus  de  coucher  dans  notre 
barque ,  et  de  passer  le  lendemain  le  Moei-Un; 
c*est  une  montagne  fort  haute  qui  sépare  les 
deux  provinces  de  Quang-*tong  et  de  Kiang-si; 
c'est  pourquoi  Hiursiang-kong  alla  au  plus  tôt 
au  hang  (rhôtellerie  publique),  pour  y  disposer 
toutes  choses.  Il  la  trouva  remplie  de  bonzes 
occupés  de  leurs  cérémonies  diaboliques. 

[Nonobstant  cet  embarras ,  le  hang-tchti  (le 
maître  de  l*hôtelleric)  pro.  H  que  tout  seroit 
prêt  au  point  du  jour.  ]N[  i>  serions  en  effet 
partis  y  si  une  pluie  froide  qui  survint  n'eût 
pas  découragé  les  porteurs  de  chaise.  Ils  ne 
ga&nèrent  rien  de  différer  au  lendemain ,  car 
au  lieu  de  pluie  ils  eurent  à  essuyer  un  grand 
vent  accompagné  d'une  neige  congelée,  qui 
les  incommoda  fort  jusqu'à  neuf  heures  du 
soir.  C'est  l'heure  à  laquelle  nous  arrivâmes, 
bien  fatigués  et  gelés  de  froid,  à  Nan-ngan,  ville 
du  premier  ordre  de  la  province  du  Kiang-si, 
qui  est  située  au  bas  de  la  montagne. 

Pour  surcroit  de  misère,  mon  qunn-tsai  ne 
put  entrer  dans  le  quartier  de  Thôtellerie  qu  oh 
m'avoit  destiné^  il  fallut  scier  à  deux  différentes 
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reprises  les  bâtons  de  la  chaise  >  pour  lui  faire 
passer  la  première  et  la  deuxième  porte  de  la 
galerie,  qui  conduisoit  à  une  petite  chambre,, 
où  à  force  de  bras  on  la  fit  enfin  entrer.  La 
divine  Providence,  sur  laquelle  je  me  reposai 
à  mon  départ  de  Macao,  empêcha  le  hang- 
tchu  de  former  aucun  soupçon  sur  mon  compte* 

Hiu-sian-kong  jugea  à  propos  de  lui  montrer 
honpiax)  ou  patente  scellée  du  mandarin,  pour 
écarter  les  soupçons  qui  eussent  pu  lui  venir 
dans  Tesprit  à  mon  occasion.  Il  lut  ce  piao 
d*un  bout  à  l'autre ,  après  quoi  ils  se  mirent  à 
table  9  et  causèrent  agréablement  jusqu'à  onze 
heures  du  soir.  Pendant  ce  temps'^là  je  trem- 
blois  encore  plus  de  peur  que  de  frpid  :  je 
tâchai  inutilement  de  m'échauffer  les  pieds ,  et 
de  prendre  du  repos  jusqu'au  lendemain  de 
grand  matin,  que  mon  guide  m'ordonna  de 
rentrer  dans  le  quan-tsai,  et  de  prendre  patience 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  loué  une  barque,  sur  la- 
quelle on  devoit  me  transporter  incessamment. 

J'obéis   aux  ordres  de  mon  guide,   et  je 

m'armai  de  patience,  mais  toujours  dans  une 

inquiétude  extrême  qu'on  ne  vint  à  me  dëcou- 

vrir.  Enfin,  à  deux  heures  après  midi  le  quan^ 

tsai  fut  transporté  dans  la  barque,  où  l'on  eût 

bien  delà  peine  à  le  faire  entrer;  heureusement 

les  cerceaux  qui  soutenoient  la  toile  cirée  dont 
XXXV.  5 
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il  étpi'  couvert  se  trouyèrent  forts ,  pliants  et 
bjei^  amarrés  par  le  bas ,  sans  quoi  le  prétendu 
tnaijjtde  |iuroit  paru  au  grand  jour,  et  on  Tau- 
roii  bientôt  fuit  rebrousser  chemin  yers  M^- 
çao.  Comme  j'étois  à  jeun  depuis  plus  d^ 
TÎngt-quatre  heures,  et  qu'il  n'y  avoit  aucune 
provision  sur  la  barque  il  fallut  encore  nous 
arrêter  deux  heures,  trop  heureux  4'cn  ^tre 
quitté  à  si  bon  coippte. 

Le  19  février,  nous  arrivâmes  fort  tard  ^ 
Can-tcheou ,  ville  du  premier  ordre  de  1^  pro- 
vince de  kiang-si.  Les  officiers  de  cette  dpuan^ 
ne  fureint  pas  si  coniplaisants  que  ceux  dç  la 
douane  de  Tchao-tcbeou.  On  ne  crut  pas  Hiu- 
siang-}Loiig  9ur  sa  parole;  il  fallut  montrer  Iç 
piao^  Texaininer,  visiter  la  barque  ;  mais  tpu| 
sç  paiisa  avec  politesse. 

Nous  eûmes  le  plus  beau  temps  du  inonde 
pour  traverser  la  montage  de  Yo-chan;  ce- 
pendant les  porteurs  de  mon  quan-tsai  mur- 
niurérent  un  peu  au  comnpiencement;  mais  leur 
ayant  acb^té  de  nouveai^x  bâtons  pour  la 
chaise,  ils  se  tranquillisèrent,  et  marchèrent 
d*un  pas  leste  jusqu'à  Tchang-chan,  montagne 
delà  pru>ince  de  Tche-kiang,  où  nous  arri- 
vâmes de  bonne  heure. 

Quoique  le  maître  de  rhôtellerle  où  nous 
passâmes  la  nuit  fût  un  excellent  chrétien , 
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j'^us  àe  grandes  mesures  à  garder,  parce  que 
tous  ses  gens  éto^ent  infidèles,  et  je  ne  pus 
sortir  de  mon  quan-lsai  qu'après  qu'ils  se 
furent  tous  retirés.  J'entendis  }a  confession  de 
ce  bon  néophyte,  de  sa  mère^  de  sa  femme  et 
de  39  fille  ^Inée,  et  je  leur  appris  à  communier 
spirituellement,  car  je  n'avois  point  d'orne*- 
inents  pour  leur  dire  la  messe  :  après  quoi 
j'allai  me  reposer  quelques  heures. 

Le  lendemain  je  fus  transporté  de  grand 
matin  dans  la  barque  qu'on  avoit  louée  la  yeiUe 
pour  me  cpnduire  jusqu'à  Han-tcheou;  c'est 
la  capitale  de  la  province  de  Tche-kiang ,  et 
une  des  plus  grandes  villes  de  la  Chine.  Ce 
passage  fut  le  plus  difficile  et  le  plus  dangirr 
reux  de  toute  la  route.  Outre  qu'il  me  falloit 
faire  trois  lieues  dans  une  chaise  à  porteur,  je 
fus  encore  obligé  d'entrer  dans  la  ville,  et  d'eu 
sortir  pour  me  rendre  à  la  niaison  de  Jo&eph 
Tang,  le  seul  asile  qu*il  y  eût,  encore  n'étoit^il 
pas  trop  sur;  mais  il  fut  aisé  à  la  divine  Provî* 
dence  de  me  tirer  de  ces  dangers.  Les  gardes 
des  portes 9  qui  ont  accoutumé  d'arrêter  et  dei 
visiter  les  chaises,  n'approchèrent  pas  de  la 
mienne,  où  j'étois  déguisé  en  pauvre  malade, 
couvert  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds  d'une 
vieille  couverture  de  lit.  Ils  me  laissèrent  donc 
passer  tranquillement  :  mais  il  n'en  fut  pas  de 
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même  de  Hlu-slang-kong,  mon  conducteur,  sa 
barque  fut  arrêtée  et  exactement  visitée.* 

De  Han-tcheou  nous  nous  rendîmes  a  nuit 
close  à  Sou-tcheou,  grande  ville  de  la  pro- 
vince de  Kiang-nan ,  et  la  plus  riche  de  toutes 
les  villes  delà  Chine.  Nous  descendîmes  dans 
la  maison  d*un  chrétien ,  où  nous  croyions 
trouver  le  P.  Peychotto ,  portugais ,  mission- 
naire dans  cette  province.  Il  en  étoit  parti  deux 
jours  auparavant  pour  aller  visiter  quelques 
chrétiens  dangereusement  malades.  Je  lui  écrivis 
pour  lui  donner  avis  de  mon  arrivlée  ,  et  le  prier 
dé  m'envoyér  nne  b&rque  appartenant  à  quel- 
que chrétien,  ce  qu'il  fit  le  plus  tôt  qu*ii  lui  fut 
possible.  J'eus  le  temps,  jusqu'à  l'arrivée  de  la 
barque,  de  célébrer  trois  fois  le  saint  sacrifice, 
et  d'administrer  les  sacrements  de  pénitenee 
e;  d'eucharistie  à  plusieurs  fidèles  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe. 

Enfin,  le  ii  mars  j'arrivai  à  Tchoang,  viN 
lage  presque  tout  chrétien,  où  j'eus  la  conso- 
lation d'embrasser  le  P.  Peychotto ,  avec  qui 
je  me  rendis  le  i3  au  soir  à  Tchang-cho,  ville 
du  troisième  ordre ,  son  domicile  ordinaire,  et 
^m  est  habitée  par  un  grand  nombre  de  chré- 
ti  'S,  la  plupart  très  fervents.  L'âge  et  les 
fj  Jgues  ont  absolument  ruiné  la  santé  de  ce 
z(  lé  missionnaire,  et  il  est  entièrement  hors 


\ 


IKDIFIANTES    ET   GUEIEUSKS.  ,l49 

d*état  lie  continuer  ses  fonctions  apostoliques. 
Après  avoir  fait  faire  les  pàques  à  ses  néo- 
phytes, je  me  mis  en  chemin  pour  visiter  tout 
le  district  de  sa  mission.  J'y  ai  baptisé  troi$ 
cent  trois  personnes,  cent  trente-huit  adultes 
et  cent  soizante*cinq  petits  enfants  ;  j'ai  en- 
tendu deux  mille  sept  cent  dix  confessions  et 
donné  la  commi.  iun  à  deux  mille  cinq  cent 
quarante- trois  néophytes.  Je  pars  dès  cette 
nuit  pour  une  autre  mission  dans  la  province  de 
Tche-kiang;  je  n'ai  que  le  temps  de  me  re- 
commander à  vos  saintes  prières ,  et  de  vous 
assurer  de  mon  tendre  attachemenlu 
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Da  p.  Gaubil  au  P.  Gairon. 


De  Pékin,  ce  99  octobre  ijii* 
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Pour  vous  entretenir  de  ce  qui  vous  touche 
le  plus  dans  la  capitale  de  cet  empire,  je  dois 
d'abord  vous  faire  part  d'un  nouvel  établisse- 
ment que  nous  y  avons  fait,  et  qui  nous  pro- 
met des  suites  très  avantageuses  à  la  propaga- 
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tion  de  la  foi.  C'est  utie  espèce  de  cotifgrégàlion 
du  d*associattûn,  où  sont  admis  un  certain 
nombre  de  chrétiens  pleins  dé  zèle  et  de  fèN 
veur,  depuis  Tâge  de  vingt  jtisqu'à  quarante 
ansi  en  qui  nous  apercevons  des  talents  propres 
à  enseigner  les  vérités  de  là  feligioh  à  leurs 
compatriotes.  Ils  étudient  avec  apnlicatioh  lé^ 
meîlieui^s  livres  ùk  elles  sont  dairen.  ht  ei^pli* 
qûées;  ils  s*én  remplissent  Tesprit  et  lé  coeur; 
iîs  nous  rendent  compté  de  leur  travail  et  déf^ 
èonnoissances  qu'ils  ont  acquise^j  ils  ^'e^tèrCent 
k  écrire  et  à  réfutei'  les  suj^erstitions  cbiMoisés. 
Parmi  les  meilleurs  sujets  deoétté  assôciationf^ 
nous  comptons  quatre  jeunes  princes  chrétiens, 
plusieurs  autres  d*honnéte  famille,  deux  ba- 
cheliers et  un  jeune  homme  que  j'ai  eu  pen- 
dant neuf  ans  auprès  de  làtÂj  et  que  j'ai  formé 
à  ces  sortes  d'exercices. 

Nous  perdîmes,  il  y  â  q'uél(][tles  mois,  la 
princesse  Catherine.  Elle  étoit  veuve  du  prince 
François,  on2ièmé  fils  dé  Sounou,  chef  de  tous 
les  princes  et  princesses  de  la  famille  impériale, 
qui  ont  tant  souffert  pour  la  foi,  et  dont  vous 
à^ér.  l'histoire  dans  tes  différents  tomes  qui 
précèdent  celui-ci.  Une  mort  précieuse  aux 
yeux  de  Tileu  a  couronné  la  sainteté  de  sa  \ie. 
Je  lui  adminisVrai  lés  derniers  sacrements, 
qu^ellé  reçut  avec  de  grands  sentiments  dé 
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pif^té.  Elle  tne  témoigna  plusieurs  fois  combietk 
elle  se  savoit  gré  d^avoir  vécu  et  de  mourir 
dans  rindifii^ence  à  cause  de  son  ferme  attache- 
ment à  la  foi.  flien  de  plus  touchant  que  le^ 
avis  et  les  instructions  qu'elle  donna  à  ses  eiir 
fants  et  à  ses  pdrents,  avant  que  de  recevoir  le 
saint  viatique. 

Nous  fîmes  presque  en  même  temps  une  autre 
perte  :  la  mort  nous  enleva  Paul  Lieou,  méde- 
cin chrétien,  à  Tâge  Ae  duquante-neuf  ans; 
c*étoit  un  modèle  de  vertu  et  ie  iciè.  Outre 
un  grand  nombre  de  conversions  opérée^  pat* 
ses  exemples  et  ses  exhortations,  à  la  faveur  de 
la  réputation  qu*il  s*étoit  acquise  dans  sa  pro- 
fession,  toutes  les  maisons  lui  étant  ouvertes, 
il  s^est  servi  de  cet  accès  pour  mettre  dans  le 
ciel  plus  de  huit  mille  enfants  d'infidèles  prés 
de  mourir,  auxquels  il  a  donné  le  baptême.  !Sâ 
vie  était  des  plus  exemplaires;  il  faisoit  régu- 
lièrement une  demi-heure  de  méditation  chà-> 
que  jour;  iljeûnoit  et  pratiquoit  diverses  aus- 
térités tous  les  vendredis;  il  se  confessoit  et 
communioit  tous  les  huit  jours ,  et  àvoit  ses 
heures  réglées  pour  la  lecture  dés  livrés  de 
piété,  à  laquelle  il  ne  manquoit  jamais.  Il  avbit 
le  talent  de  parler  de  Dieu  et  des  vérités  de  la 
religion  d'une  manière  persuasive  et  touchante. 
Trois  jours  avant  sa  mort^  il  me  fit  sa  confession 
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géoërale,  et  reçut  ensuite  le  viatique  et  Tex- 
tréme-onction  avec  une  pleine  connoissance. 
Sa  famille  et  un  grand  nombre  de  chrétiens 
qui  y  assistèrent  furent  infiniment  édifiés  des 
différents  actes  de  contrition,  de  résignation  et 
d'amour  qu'il  produisit  en  leur  présence.  Cette 
famille ,  qui  est  très  réglée  ,  avoit  embrassé  la 
foi  dès  le  temps  du  P.  Ricci. 

Vous  savez,  je  crois ,  mon  révérend  père , 
la  distinction  qu*il  y  a  entre  les  familles  il- 
lustres qui  portent^la  ceinture  jaune,  et  celles 
qui  portent  la  ceinture  rouge.  Les  premiers 
sont  princes  de  la  famille  régnante ;les  seconds 
tirent  leur  origine  des  ancêtres  du  fondateur 
de  cette  dynastie ,  et  sont  réellement  princes 
du  sang  :  cinq  familles  de  ces  derniers  sont 
chrétiennes.  Le  chef  d'une  de  ces  familles , 
nommé  Jean  Tchao ,  est  autant  distingué  par 
sa  capacité  et  par  sa  politesse  que  par  sa 
naissance.  Le  prince  Paul,  son  fils  aine,  mar* 
che  de  près  sur  ses  traces.  Jusqu'à  présent  rien 
n'avoit  pu  vaincre  l'attachement  de  l'épouse 
du  prince  Jean  au  culte  des  idoles  ;  elle  portoit 
l'opiniâtreté  jusqu'à  ne  pouvoir  souffrir  qu'on 
lui  parlât  des  vérités  de  la  religion ,  et  elle 
roettoit  tout  en  œuvre  pour  empocher  que  le 
prince  Paul  n'en  remplit  les  devoirs  ;  efforts 
inutiles  :  ce  qu'elle  croyoit  devoir  le  pervertir 
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Ine  servoit  qu'à  confirmer  et  augmenter  sa 
I  ferveur. 

Le  père  et  le  fils ,  après  avoir  tente  înutile- 
Iment  tout  ce  que  leur  zèle  leur  inspiroit  pour 
sa  conversion ,  convinrent  ensemble  d'offrir  à 
pieu,  à  cette  intention ,  des  prières  extraor- 
Idinaires,  des  communions,  des  pénitences  et 
Ides  aumônes.  Dieu  s'y  est  laissé  fléchir  et  a 
jtouché  le  cœur  de  cette  dame  ;  je  l'ai  baptisée 
laprès  les  épreuves  ordinaires  j  elle  a  été  nom» 
Imée  Thérèse  y  et  vit  fort  chrétiennement.  Le 
)rince  Jean  est  dans  la  plus  haute  piété;  il 
tient  le  premier  rang  parmi  les  membres  de 
l'association  dont  je  viens  de  parler  ,  et  il  em- 
)loie,  avec  la  bénédiction  du  Seigneur,  les 
Grandes  connoissances  qu'il  a  de  la  langue  jhi- 
loise  et  tartare,  pour  gagner  à  Jésus^Christ 
m  grand  nombre  d'infidèles. 
Outre  les  trois  églises  que  nous  avons  à 
^ekin ,  il  y  a  un  grand  nombre  de  chrétientés 
jétablîes  dans  cette  province  de  la  cour  ;  elles 
^ont  cultivées  avec  grand  soin  par  cinq  prêtres 
chinois,  jésuites  ;  car,  dans  les  circonstances 
)ù  nous  nous  trouvons,  il  ne  nous  est  pas  per- 
lis  de  sortir  de  la  capitale. 
Le  nombre  de  nos  chrétiens  monte  à  plus 
le  cinquante  mille.  Ils  viennent  souvent  à  la 
rille  pour  approcher  des  sacrements ,  pour 
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itous  cûiri^lter,  pour  iiûùi  reneigé  c0W!>tè  dé 
rétat  de  leurs  chrétientés,  pour  nous  dènkàd-j 
der  des  livres  sur  la  religion  y  de  saintes  ima- 
ges,  des  médailles,  des  chapelets,  etc.  Ce^ 
prêtres  chinois  baptisent  ordinairement  cha- 
que année  jusq[u*à  douze  cents  adultes;  On 
en  compte  cinq  A  six  cents  dans  nos  trois 
églises  ^e  F'ekiâi,  qui  reçoivent  chaque  ahnée 
IJEI  méhie  grâce. 

Selon  les  espérances  que  nous  donhéât  nosj 
pères  chinois  et  le  2èle  de  nos  chrétien^  asso- 
tîéa^  il  y  a  lieu  de  croire  que,  tàùt  à  la  Ville  quel 
dans  cette  province,  nous  compterons  dansl 
peu  d'années  plus  de  cent  mille  chrétiens.  De-| 
puis  la  première  année  de  rEmpéreur  régnant, 
on  n'a  pu  baptiser  chaque  animée  qu'environ | 
quiiize  cents  enfants  exposés  ;  au  lieu  qu'aupa- 
ravant, lorsque  tout  étoitplus  traiiquirie,  etlesl 
secours  plus  abondants ,  on  procuroit  la  grâcel 
du  baptême  à  plus  de  trois  mille  de  ces  enfants.! 
Nous  espérons  que  cette  bonne  œuvré  se  réta- 
blira bientôt  avec  le  même  succès. 
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Ùû  f.  toi^^hl,  missionnaire  dé  la  tbiàpk^é  âé 
J^tti ,  ftù  i^éTérebd  P.  Radoiiiln^kS ,  t^ûMtétti  êé 
It  reine  de  Pologne ,  duchesie  de  Lorraine, 


Mot»  iil£téa£itii  fiifWf 
La  paix  de  iV.  S» 

C'est  aussitôt  qn^il  m  est  possible ,  que  î'ai 
rhonneur,  comme  je  vous  Tai  promis  à  mon 
départ  de  France,  de  vous  rendre  compte  de 
ce  qui  m*est  arrivé  depuis  mon  embarquement 
jusqu'à  mon  entrée  dans  la  mission  à  laquelle 
la  divine  Providence  m*a  destiné.  Je  souhaite 
que  ce  petit  détail  vous  fasse  plaisir  ;  il  sera 
du  moins  une  légère  preuve  de  la  vive  recon- 
noissance  qut;  je  conserve  des  bontés  dont 
vous  m*ave£  honoré. 

Je  n*ii  rien  à  vous  mander  qui  mérite  votrç 
attention,  jusqu'à  mon  arrivée  au  cap  de 
Bonne-£spérance ,  où  vous  savez  que  les  Hol- 
landais ont  une  fcrot  belle  colonie.   La  ville 
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égale  plusieurs  villes  de  France;  leur  jardin 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  :  ce  n'est  pour- 
tant qu'un  vaste  potager  où  il  y  a  plusieurs 
belles  allées,  formées  par  des  chênes,  des  mû- 
riers ,  des  myrtes ,  etc.  Les  maisons  y  sont  de 
la  plus  grande  propreté  :  une  citadelle  assez 
mauvaise,  et  quelques  batteries  de  canon  font 
toute  la  force  de  la  ville  basse.  Mais  ce  qui 
assure  davantage  ce  pays  aux  Hollandais^  c'est 
qu'il  n'y  a  guère  qu'eux  qui  veuillent  s'expo- 
ser aux  pertes  qu'ils  y  font  de  temps  en  temps. 
Les  vents  du  nord-ouest  venant  à  souffler 
agitent  la  mer  de  telle  sorte ,  que  la  lame  seule 
pousse  les  vaisseaux  sur  terre  et  les  y  fait  périr: 
vingt-cinq  y  firent  naufrage  en  l'année  1722  ; 
et  j'ai  vu  les  débris  de  sept  autres  qui  y  furent 
brisés  en  1736.  Les  Hollandais  y  ont  étendu 
leurs  habitations  jusqu'à  cent  cinquante  lieues 
dans  les  terres.  Ils  y  ont  planté  des  vignes  qui 
donnent  d'excellents  vins.  Les  fruits  y  sont 
assez  bons ,  mais  le  bétail  est  beaucoup  meil- 
leur. 

L'animal  le  plus  curieux  que  produise  l'A- 
frique ,  et  peut-être  le  plus  beau  qui  soit  dans 
le  monde,  c'est  l'âne  sauvage  qui  ressemble 
fort  au  mulet.  Sa  peau  est  tissue  alternative- 
ment et  à  égale  distance  de  raies  ou  de  bandes 
larges  de  deux  doigts  d'un  noir  d'ébène    et 
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d*un  blanc  dlvoîre.  Ces  raies  prennent  de  la 
hanche  ,  et  vont  en  diminuant  jusqu'au  jarret. 
De  là,  jusqu'à  la  corne ,  ce  sont  des  bandelettes 
de  même  largeur.  La  tête  a  aussi  ses  marques 
particulières  ;  au  milieu  du  front  est  une  étoile 
blanche, autour  de  laquelle  sont  les  yeux,  qui, 
accompagnés  de  ces  raies  toujours  blanches  et 
noires,  forment  des  contours  d'autant  plus 
agréables  que  la  symétrie  y  est  plus  exacte. 

On  compte  dans  la  ville  du  Cap  autant  pour 
le  moins  d'esclaves  que  de  Hollandais.  On  ne 
sait  quelle  est  la  religion  de  ces  esclaves ,  et  je 
n'ai  pas  remarqué  qu'on  s'empressât  ni  de  les 
instruire ,  ni  de  leur  procurer  le  baptême.  Il 
n'y  a  que  quatre  ministres  pour  la  ville  et  pour 
cent  cinquante  lieues  de  pays  habité. 

Le  pays,  à  l'extrémité  duquel  est  le  cap  de 
Bonne-Ëspérance ,  se  nomme  la  Cafrerie.  On 
connoit  peu  les  Cafres  de  la  côte  occidentale  , 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  ports  où  l'on  puisse 
aborder.  On  appelle  Hottentots  ceux  qui  ha- 
bitent le  milieu  des  terres,  et  qui  sont  forcés 
de  se  retirer  à  mesure  que  les  Hollandais  éten- 
dent leurs  colonies.  J'en  vis  environ  cinquante 
qui  ven  oient  se  plaindre  de  quelques  mauvais 
traitements  qu'ils  avoient  reçus. 

Je  crois  qu'il  y  a  des  sauvages  plus  féroces 
que  ces  peuples,  mais  je  ne  pense  pas  qu'on 
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en  trouve  qui  soient  moins  hommes.  A  peine 
semblént-ils  avoir  Tusage  de  raison.  Ils  vont 
presque  nus ,  leurs  cheveux  sont  noirs  et  cré- 
pus..  Ils  s'oignent  le  corps  et  la  tête  d'huile  de 
baleine ,  ce  qui  les  rend  d'une  figure  hideuse, 
ils  ne  vivent  que  de  racines ,  d'herbes  et  de 
viande.  Leurs  mets  les  plus  délicatà  sont  les 
boyaux  des  bétes  qu'ils  ont  tuées  :  ils  les  man- 
gent crus  y  et  tels  qu'ils  les  ont  tiréâ  du  ventre 
de  l'animal ,  ou  bien  après  les  avoir  portés 
plusieurs  jours  à  leur  cou  en  guise  d'ornements. 
La  culture  de  la  terre  leur  est  inconnue ,  leur 
unique  occupation  est  de  garder  leurs  trou- 
peaux ,  danser  et  ne  rien  faire. 

J'étois  logé  en  habit  séculier  avec  deux  an- 
tres missionnaires  ,  chez  un  Français  réfugié. 
Il  ne  savoit  pas  que  nous  disions  de  grand 
matin  la  messe  chez  lui  ;  mais  il  nous  étolt  bien 
consolant  de  pouvoir  célébrer  pendant  la  se- 
maine-sainte cet  auguste  sacrifice,  au  milieu 
d'une  nation  hérétique  ou  idolâtre. 

Après  nous  être  reposés  douze  jours  au  Cap, 
nous  en  partîmes  le  26  mars  par  un  fort  beau 
temps.  Il  est  plus  aisé  de  doubler  la  pointe  du 
cap  en  allant  à  la  Chine,  que  lorsqu'on  en 
revient  ;  aussi  la  doublâmes-nous  fort  heureu- 
sement. Apres  avoir  passé  le  bans  des  Aiguilles 
où  la  mer  est  toujours  agitée  y  et  fait  environ 


l&DIFXÂlfTES   fit   CURIEUSES.  iS$ 

d'être  tnille  Ileués,  nous  vînmes  jusqu'aux  pté- 
mières  îFes  de  TAsîe;  et  le  jour  dé  la  ^enteeôté, 
certains  îndîeés  nôas  firent  jnget  qtié  H  tetéé 
itoit  piroche.  Le  inardi  suivant,  19  mai ,  nous 
la  découvrîmes  à  deux  heures  après  midi ,  et 
le  jeudi  nous  mouillâmes  à  l'entrée  du  fameux 
détroit  de  la  Sonde  ^  qui  sépare  Tile  de  Java 
de!  celle  de  Sumatra.  C'est  là  que  commencent 
les  chaleurs.  Nous  ne  manquions  pas  d'eau , 
mais  on  est  ravi  d'en  avoir  de  fraîche  ;  nous 
fîmes  pour  cela  de  vains  efforts.  Les  marées 
étant  alors  fort  hautes,  la  mer  s' éle  voit  jusqu'à 
une  cascade  d'eau  douce ,  où  l'on  a  coutume 
d'en  prendre.  Comme  on  ne  s'attendoit  pas  à 
ce  contre-temps,  le  capitaine  nous  invita  à 
mettre  pied  à  terre  avec  lui.  Nous  voguâmes 
droit  à  la  cascade ,  mais,  lorsque  nous  en  ap- 
prochâmes, notre  canot  toucha  contré  plusieurs 
(>ierres,  ce  qui  nous  obligea  de  prendre  le 
fargé.  De  là ,  nous  allâmes  vers  une  petite  Ile 
où  nous  courûmes  encore  plus  de  risque.  Si 
un  matelot  ne  se  fût  jeté  à  l'eau  pour  soutenir 
liotre  canot  qui  touchôit  terre,  et  penchoit  fort 
d'un  côté,  nous  étions  sur  le  point  d'être  sub- 
mergés, ou  du  moins  de  passer  la  nuit  dans 
une  ile  déserte,  où  nous  n'eussions  pas  été  fort 
en  sûreté. 

Lé  lendemain ,  la  chaloupe  tenta  une  se- 
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conde  fois  la  descente  vers  la  cascade,  mais 
inutilement;  ainsi  nous  levâmes  l'ancre,  et 
nous  continuâmes  notre  route  dans  le  détroit , 
ayant  toujours  des  terres  à  droite  et  à  gauche, 
à  une  ou  deux  lieues  de  nous.  Le  27  ,  nous 
envoyâmes  à  terre  le  canot  pour  chercher  des 
'  provisions.  Comme  il  ne  parut  point  de  tout 
le  jour  ni  la  nuit  suivante ,  nous  en  fûmes  in- 
quiets au  point  de  mettre  en  mer  la  chaloupe 
avec  vingt  hommes  armés ,  pour  aller  en  ap- 
prendre des  nouvelles;  notre  inquiétude  re- 
doubla, ne  voyant  pas  paroître  la  chaloupe, 
qui  devoit  revenir  sur-le-champ  ;  mais  nous 
n*eùmes  que  la  peur  :  Tun  et  l'autre  revinrent 
sur  les  sept  heures  du  soir  avec  de  bons  rafraî- 
chissements, qui  firent  bientôt  oublier  les 
inquiétudes  passées. 

Les  Javanais ,  habitants  de  ces  îles ,  vont 
presque  nus;  leur  couleur  tire  sur  le  rouge, 
(jt  le  bétel  qu'ils  mâchent  continuellement  leur 
rend  les  dents  noires  :  ils  ne  paroissent  pas 
manquer  d'esprit,  et  ils  entendent  bien  leur 
commerce.  Pendant  tout  le  temps  que  nous 
fûmes  dans  le  détroit,  ils  venoient  tous  les 
jours  dans  de  petites  pirogues  nous  vendre 
leurs  volailles  et  leurs  fruits. 

C'est  le  21  mai  que  nous  étions  entrés  dans 
le  détroit  de  la  Sonde,  et  le  1''  du  mois  de 
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jain  à  peine  avions-nous  fait  quinze  lieues,  à 
cause  du  calme  et  des  vents  contraires.  Enfin 
nous  en  sortîmes ,  mais  ce  fut  pour  passer  celui 
de  Banca,  qui  est  beaucoup  plus  dangereux. 

A  l'entrée  se  trouve  Tilc  de  Lucepara;  la 
mer  est  basse  aux  environs.  On  n'y  marche  que 
la  sonde  à  la  main  ;  à  droite  et  à  gauche  du 
vaisseau ,  et  à  une  portée  de  fusil  on  fait  la 
même  manœuvre  dans  le  canot  y  pour  diriger 
le  navire  dans  sa  course. 

Les  vaisseaux  qui  vont  à  la  Chine  tirent 
ordinairement  dix-sept  pieds  d'eau,  et  souvent 
dans  les  endroits  où  il  y  en  a  le  plus ,  il  ne  s'en 
trouve  que  cinq  brasses,  c'est-à-dire  vingt- 
cinq  pieds  ;  mais  pour  peu  qu'on  se  détourne, 
on  n'en  trouve  que  douze  ou  quinze,  et  l'on 
est  en  danger  d'y  échouer.  Comme  nous  avions 
un  très  bon  vent ,  nous  doublâmes  heureuse- 
ment cette  lie.  La  quille  du  vaisseau  étoit  pour- 
tant si  proche  de  terre ,  que ,  mettant  les  eaux 
en  mouvement,  la  vase  du  fond  en  étoit  agitée, 
et,  revenant  sur  la  surface  de  la  mer ,  ne  pré- 
sentoit  aux  yeux  qu'une  eau  bourbeuse  et 
désagréable. 

Le  détroit  de  Banca  a  environ  trente  lieues 
de  longueur  sur  quinze  de  largeur.  Du  côté 
du  couchant  est  la  rivière  S alimbamy  qui ,  par 
trois  embouchures,  se  décharge  dans  la  mer. 
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A  côté  de  chaque  embouchure,  il  y  à  un  banc 
de  sable  qui  s^avance  trois  lieues  en  mer. 
Lorsque  nous  nous  trouvâmes  par  lé  travers 
de  la  première  embouchure ,  on  sonda ,  et  Ton 
trouva  douze  brasses.  Cependant  nous  étions 
plus  près  de  terre  que  nous  ne  pensions.  Nous 
edons  alors  dans  le  courant  de  la  rivière ,  et 
nous  ne  l'eûmes  pas  plus  tôt  paisse ,  que  nous 
nous  (rouvâmés  à  deux  brasses  et  demie,  c'est- 
à-dire  ,  que  nous  donnâmes  dans  la  pointe  du 
premier  banc  de  Salimbam,  où  nous  échouâmes 
lé  S  juin.  Heureusement  le  vaisseau  ne  donna 
que  sur  de  la  vase  molle ,  où  il  s'arrêta  sans 
faire  aucun  mouvement.  On  se  hâta  de  carguer 
lés  voiles,  et  par  le  moyen  d'une  ancre  qu'on 
alla  jeter  en  haute  mer  et  du  cabestan ,  le  vais- 
seau ,  au  bout  d'une  heure,  se  trouva  à  flot. 
Depuis  l'entrée  du  détroit  de  la  Sonde  ,  se 
rencontrent  des  bancs  et  des  rochers  souvent 
cachés  sous  l'eau ,  dont  on  ne  peut  s'apercevoir 
^lu'cn  y  touchant ,  et  auxquels  on  né  toucha 
guère  sans  péril.  A.  ta  sortie  du  détroit,  se 
trouve  d'un  côté  nn  rocher  sous  les  eaux, 
nommé  Fridéric  ;  vis-à-vis  sont  des  bancs  de 
s'able.  Il  s'agit  de  tenir  le  juste  milieu ,  san«; 
quoi  l'on  échoue ,  ou  l'on  se  brise.  L'habileté 
dé  notre  capitaine  nous  fit  franchir  ce  pas  dan- 
gereux, et  de  là  nous  retombâmes  dans  de 
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grandes  mers ,  où  les  périls  ne  sont  plus  si 
fréquents.  Nous  repassâmes  la  ligne  le  lo  juin, 
et  il  ne  nous  resta  plus  que  quatre  à  cinq 
cents  lieues  à  faire  pour  arriver  à  Macao.  Les 
vents  ayant  continué,  nous  arrivâmes  le  22  à 
la  vue  de  la  petite  lie  de  Sancian ,  où  finirent 
les  travaux  de  TApôtrc  des  Indes. 

Le  lendemain,  après  six  mois  de  navigation, 
à  deux  heures  dii  matin ,  nous  mouillâmes  à  la 
vue  de  Macao.  Peu  d'heures  après,  le  vaisseau 
le  Condéf  qui  nous  acoompagnoit,  et  dont  nous 
n'avions  eu  nulle  connoissance  depuis  ^a  sortie 
du  Cap,  vint  mouiller  à  côté  de  nous,  et  le 
jour  de  saint  Jean-Baptiste  je  descendis  à  terre. 

Macao  fut  cédé  autrefois  aux  Portugais  par 
les  empereurs  de  la  Chine ,  en  reconnoissance 
du  service  qu'ils  avoient  rendu  en  nettoyant  la 
mer  infestée  de  pirates.  Les  Portugais  étant 
alors  puissants  dans  les  Indes,  cette  ville  devint 
considérable,  et  Ton  y  fonda  plusieurs  maisons 
religieuses.  Maintenant  beaucoup  de  familles 
portugaises  y  sont  presque  réduites  à  la  men- 
dicité, et  n'y  subsistent  qu'à  la  faveur  d'un 
commerce  assez  médiocre.  Nous  y  avons  deux 
maisons,  dans  l'une  desquelles  les  jésuites 
français  se  retirèrent,  lorsqu'on  173*2  iU  furent 
exilés  de  la  Chine.  J'y  eu  trouvai  quatre  à  mon 
arrivée ,  qui  me  comblèrent  d'amitiés. 
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Cette  maison  est  toute  propre  à  Inspirer  un 
grand  zèle.  Elle  est  composée  de  pluf  '  jurs  an« 
ciens  missionnaires  qui  ont  été  exilés  pour  la 
foi  ,ou  qui ,  pendant  trente  et  quarante  ans,  se 
sont  consumés  dans  les  trivaux  de  la  "vie  apus« 
tolique.  C'est  de  cette  maison  que  sortirent  les 
quatre  jésuites,  qui,  entrant  dans  leTunquin, 
furent  arrêtés ,  chargés  de  fers  y  mis  dans  une 
affreuse  prison,  d'où  ils  ne  furent  retirés, 
le  12  janvier  1737 ,  que  pour  sceller  de  leur 
sang  la  divinité  de  la  religion  chrétienne.  On 
attend  une  occasion  de  faire  transporter  ici 
leurs   corps,  pour  continuer   d'enrichir  une 
vaste  chambre  remplie  des  précieux  restes  de 
quantité  de  jésuites  martyrisés  dans  le  Japon, 
ou  dans  les  royaumes  voisins  ,  que  Ton  con- 
serve avec  soin  dans  un  grand  nombre   de 
tiroirs.  On  y  Toit  en  particulier  les  ossements 
de  trois  jésuites  martyrisés  uu  Japon  en  1597, 
et  canonisés  par  le  pape  Urbain  VU. 

Le  22  septembre ,  je  partis  de  Macao  pour 
tâcher  de  pénétrer  dans  les  provinces  de  la 
Chine.  Je  me  rendis  à  un  demi-quart  de  lieue 
de  là  dans  une  petite  île  qui  appartient  à  notre 
collège ,  et  le  lendemain  à  nuit  close  j'entrai 
dans  une  barque ,  qui  me  conduisit  pendant 
quarante  lieues  jusqu'à  l'endroit  où  les  marées 
cessent  de  remonter.  Un  vent  favorable  me  fit 
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faire  ce  chemin  en  deux  jours.  Une  nouvelle 
barque  qui  upparten  it  à  un  chrétien  m'at- 
tendoit  pour  me  conduire ,  et  remonter  le 
fleuve  à  une  centaine  de  lieues  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  province  de  Canton.  Comme  je  ne 
pouvois  mettre  pied  à  terre  ,  ni  paroitre  à  dé- 
couvert pendant  le  jour,  je  fis  cette  longue 
route  sans  savoir  ce  que  c*étoit  qu'une  ville 
chinoise,  quoique  j'eusse  passé  devant  plusieurs 
qui  bordoient  la  rivière.  Après  deux  journées 
de  chemin,  j'aperçus  un  monastère  de  bonzes, 
qui  me  parut  fort  spacieux ,  et  dont  les  mu- 
railles étoîcnt  bien  construites.  Nous  marchions 
alors  entre  deux  chaînes  de  très  hautes  mon- 
tagnes, ou  plutôt  de  rochers  fort  escarpés. 
J'en  vis  un  en  particulier  dont  le  pied  est 
baigné  par  la  rivière ,  et  qui  de  ce  côté-là  étoit 
plat  et  uni  comme  la  plus  droite  muraille.  Il 
est  d'une  hauteur  prodigieuse,  et  l'on  n'y  peut 
aborder  qu'en  bateau.  A  deux  ou  trois  pieds 
de  hauteur ,  se  trouve  une  ouverture  par  où 
l'on  monte  dans  l'intérieur  de  ce  rocher.  A  la 
hauteur  de  trente  ou  quarante  pieds ,  sont  des 
chambres  et  des  salles  qui  ont  des  ouvertures 
sur  le  fleuve,  avec  des  balustrades  sur  les- 
quelles sont  posées  des  idoles.  C'est  dans  cette 
affreuse  caverne  que  demeurent  quatre  ou  cinq 
bonzes  qui  n'en  sortent  jamais,  et  qui  vivent 
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des  aumônes  que  leur  font  les  passants.  Je  ne 
m'imagine  rien  déplus  afïreuxque  cette  prison. 
Ce  sont  là  sans  doute  de  vrais  martyrs  du 
démon,  ou  bien  ils  ressemblent  aux  bonzes  que 
saint  François-Xavier  trouva  au  Japon,  qui 
par  des  débauches  secrètes  se  dédommageoient 
dé  leur  fastueuse  austérité. 

Le  7  octobre ,  j'arrivai  à  Chao-tclieou-fou, 
ville  du  premier  ordre,  où  la  douane  est  très 
sévère.  Je  mis  pied  à  terre  ,  et ,  tandis  que  la 
barque  étoit  visitée ,  je  pris  uu  détour  pour 
aller  l'attendre  à  une  lieue  de  là;  et  comme, 
pour  n'être  point  reconnu,  j'étois  obligé  de 
marcher  au  travers  des  campagnes,  je  fis  le 
personnage  d'herboriste,  et  je  m'amusai  à 
cueillir  des  simples,  dont  je  ne  connaissois ni 
le  nom  ni  la  vertu.  Je  rejoignis  enfin  ma  barque, 
et  le  jour  de  saint  François  de  Borgia ,  j'arrivai 
à  ^an-hiong-fou,  autre  ville  du  premier  ordre. 
C'est  là  que  la  divine  Providence  m'attendoit, 
et  qu'elle  me  fit  faire  l'apprentissage  de  mis- 
sionnaire. 

Pour  entrer  de  la  province  de  Canton  dans 
celle  de  Kiang-si ,  il  faut  passer  une  montagne, 
et  faire  une  journée  de  chemin  par  terre  ;  on 
Ta  fait  ou  à  cheval,  ou  dans  une  sorte  de 
brancard  à  découvert,  ou  dans  une  espèce  de 
lit  couvert  d'un  rideau.  Comme  ce  chemin  est 
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aussi  fréquenté  que  les  rues  de  Paris ,  c*est  de 
cette  dernière  voiture  que  je  aie  servis ,  afin 
de  me  tenir  plus  caché. 

Il  y  a  à  Nan-hiong-fou  un  chrétien  fort  pau- 
vre nommé  Thomas,  La  misère  où  il  est  1*^ 
engagé  plusieurs  fois  à  aller  au-devant  des 
missionnaires  lorsqu'il  étoit  informé  de  leur 
passage  y  et  à  exiger  d*eux  le  plus  d'argeul 
qu'il  pouvoit ,  avec  menace  de  les  déclarer  au 
mandarin  s'ils  le  refusoient.  On  assuroit  qu'il 
étoit  venu  a  Macao ,  qu'il  s'y  étoit  confessé ,  et 
qu'il  avoit  donné  des  marques  d'un  véritable 
repentir  ;  cependant  on  ne  s'y  fioit  pas ,  et  oi; 
prenoit  d'ordinaire  un  détour  pour  éviter  s^ 
rencontre.  Les  trois  catéchistes  qui  m'accom- 
pagnoîcnty  ne  laissèrent  pas  de  me  conduire 
par  la  route  battue ,  soit  afin  d'abréger  le  che- 
min ,  soit  qu'ils  crussent  ^voir  pris  de  bonnes 
mesures  pour  cacher  mon  arrivée  à  ce  perfide 
néophyte. 

Un  de  mes  catéchistes  prit  le  devant ,  entra 
dans  la  ville ,  et  se  rendit  chez  un  médeciui 
chrétien  nommé  Jean ,  qu'il  croyoit  digne  de 
sa  confiance.  Ce  médecin  vint  nous  trouver 
aussitôt,  et  nous  dit  que  Thomas  étoit  malade 
et  qu'il  lui  avoit  donné  une  médecine  :  «  Je 
»  viendrai  sur  les  sept  heures  du  soir,  ajouta-t- 
»  il ,  pour  vous  conduire  dans  ina  maison ,  o{i 
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»  VOUS  pasi:  ^ >:?  In  nuit,  el  j'arrangerai  toutes 
»  choses  de  manière  que  le  lendemain  vous 
y  aurez  une  voiture  prête.  »  Je  suivis  son  con- 
seil, j*entrai  avec  lui  dans  la  ville  sans  la  voir, 
je  couchai  chez  lui,  et  le  lendemain  je  partis 
de  grand  matin  avec  deux  de  mes  catéchistes: 
car  le  premier  nous  avoit  quitté  la  veille  au 
soir ,  pour  aller  me  chercher  une  birque.  Je 
traversai  tranquillement  la  ville  ;  mais  à  peine 
avois'je  fait  quelques  pas  dans  la  campagne , 
que  deux  infidèles  arrêtèrent  ma  voiture,  et  me 
demandèrent  où  j'allois  ;  mes  catéchistes  ré- 
pondirent que  nous  allions  dans  la  province 
de  Kiang-si.  Les  infidèles  répliquèrent  qu'ils 
savoient  bien  que  j'étois  européen,  qu'ils 
étoient  députés  des  mandarins,  auxquels  ils 
alloientme  dénoncer,  coque  cependant  ils  ne 
feroient  pas,  si  je  voulois  leur  donner  deux 
cents  livres. 

Si  j'avois  entendu  la  langue ,  peut-être  au- 
rois-je  composé  avec  eux,  afin  qu'il  me  fût 
permis  de  continuer  ma  route;  mais,  ne  sa- 
chant encore  que  quelques  mots  chinois,  je  ne 
compris  rien  de  ce  qu'ils  disoient;  mon  pre- 
mier catéchiste  qui  snvoit  un  peu  de  latin ,  et 
de  qui  je  poiivois  me  faire  entendre,  étoit  ab- 
sent; ainsi  il  fallut  m'abandonner  à  la  provi- 
dence. Mes  conducteurs  ayant  refusé  constam- 
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ment  de  rien  donner,  ou  me  conduisit  dans 
une  espèce  de  corps  de  garde;  c'est  ce  qui  lei 
obligea  de  rentrer  dans  la  ville,  et  d'aller  en 
informer  le  médecin  chez  lequel  j'avois  passé  la 
nuit. 

Cependant ,  je  restai  environ  deux  hcurc# 
dans  ce  corps  de  garde.  Les  Chinois  qui  s*j 
trouvèrent  furent  curieux  de  savoir  qui  j'étoia. 
Les  uns  tiroient    mon  bonnet,  pour  voir  si 
j'avois  la  tresse  de  cheveux  que  les  Chinois 
portent  derrière  la  tête;  les  autres  levoiept  Le 
rideau  de  côté  et  d*autre  pour  m'examinier* 
Pour  moi  je  contrefaisois  le  malade»  et  j'avoi^ 
I  surtout  attention  à  me  tenir  le  visage  bien 
couvert,  (i 'éventail  qu'on  porte  communément 
à  la  Chipe  me  fut  d'un  grand  secours.  Eufip^ 
on  yint  méprendre,  et  l'on  me  fit  traverser  une 
partie  de  la  ville  étant  toujours  dans  mon  lit 
et  le  visage  couvert.  On  s'arrêta  tout-â-coup 
devant  une  maison,  et  on  enleva  violemment 
mes  rideaux.  Je  ne  doutai  plus  que  je  ne  fusse 
à  la  porte  d*un  mandarin ,  et  je  crus  qu'il  étoÎJt 
inutile  de  me  cacher  davantage.  Je  retirai  donc 
mon  éventail,  et  je  regardai  tranquillement  une 
foule  de  peuple ,   qui  s'assembla  autour  de 
moi.  Lorsque  j'avois  encore  le  visage  couvert , 
j'entendois  les  uns  qui  disoient  :  Niu-gin  (c'est 
une  femme.  )  Lorsque  je  fus  à  découvert,  j'en 
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entendois  d'âulres  qui  m'appelôîent  Ho-chans 
(un  bonze);  c'est  tout  ce  que  je  pus  compren- 
dre de  ce  qu'ils  disoient  sur  mon  compte.  En 
un  mot,  j'étois  trahi  par  de  faux  chrétiens 
déféré  aux  mandarins,  exposé  à  la  vue  de 
toute  une  ville ,  qui  ne  pouvoit  plus  douter 
que  je  ne  fusse  Européen;  voilà  le  péril  auquel 
je  ne  pouvois  pas  naturellement  échapper. 

Au  bout  de  quelque  temps  on  rabattit  mes 
rideaux, et  l'on  me  conduisit  chez  le  chrétien 
Jean,  J'entrai  dans  la  première  chambre,  où 
plusieurs  infidèles  me  suivirent  pouv  m'exa- 
miner,  ainsi  que  tous  les  passants  qui  venoient 
me  considérer  les  uns  après  les  autres.  Je  de- 
mandai comme  je  pus  ce  que  tout  cela  signi- 
fioit;  on  me  fît  entendre  que  j'allois  compa- 
roilrc  devant  les  mandarins ,  qui  me  renver- 
roient  infailliblement  à  Macao.  Une  heure  après 
vint  une  chaise  à  porteur,  où  l'on  me  fit  entrer, 
et  c'est  alors  que  je  ne  doutai  plus  qu'on  ne 
me   menât  chez    le    mandarin.   Je    traversai 
encore  la  ville,  que  je  vis  à  loisir:  elle  est 
pavée  de  petits  cailloux  comme  Lyon.  Les 
maisons  me  parurent  assez  belles  en  dehors, 
quoiqu'elles  ne  soient  souvent   que  de  bois, 
et  ordinairement  d'un  seul  étage.  Il  y  a  dans 
chaque  ville  des  édifices  plus  élevés ,  et  dans 
le  goût  de  celui  que  le  roi  de  Pologne  a  îàxi 
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construire  dans  les  bosquets  de  Lunéville.  A 
la  Chine ,  ces  édifices  sont  auprès  des  murailles 
de  la  ville,  afin  que  de  là  on  puisse  veiller  sur 
ce  qui  se  passe  dans  les  pays  d'alentour.  Après 
avoir  traversé  la  ville  pendant  plus  d*un  quart 
d'heure,  ma  chaise  s'arrêta,  et  Ton  ine  fit  en* 
trer  dans  une  maison  qui  me  parut  une  véri- 
table prison.  Je  demandai  où  j*étois;  on  me 
repondit  que  c'étoit  une  hôtellerie,  où  je  de- 
vois  passer  la  nuit  et  la  journée  suivante.  Mes 
catéchistes  sortirent  de  la  chambre  où  l'on  me 
mit,  et  ils  en  fermèrent  la  porte  à  la  clef,  afin 
que  personne  n'y  pût  entrer. 

Je  ne  savois   guère    où   tout  cela  devoit 
aboutir  :  je  n'avois  nulle  inquiétude  par  rap- 
port à  moi,  mais  je  craignois  qu'il  n'arrivât 
quelque  malheur  à  mes  catéchistes ,  et  princi- 
palement à  la  mission.  Il  se  pouvoit  faire  qu'à 
Toccasion  d'un  Européen  déguisé  qui  entroit 
|dans  les  terres ,  on  ordonnât  une  recherche 
exacte  dans  les  provinces ,  et  qu'on  en  fit  sor- 
ir  tous  les  misbionnaires  qui  y  sont  cachés, 
'aurois  été  inconsolable,  qu'à  mon  sujet  un 
)areil  malheur  fût  arrivé  à  une  mission  qui  eàt 
éjà  si  affligée,  et  à  laquelle  je  n'avois  encore 
endu  aucun  service.  Je  m'adressai  au  sacré 
œur  de  Jésus,  auquel  j'ai  une  dévotion  par- 
iculièrCi  et  j'implorai    la  protection  de  la 
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^fès  éâinte  Vierge^  avec  toute  Itt  tétteiït  àùtii 

yêtms  capable. 

Le  Seigneur  avoiti  prévenu  mes  désirs: 
toicî  ce  qui  se  passoit  alors  chez  les  mdhdarins, 
et  dont  je  n'appris  le  détail  que  quand  j^eos 
rejoint  mon  premier  catéchiste.  Mes  deuit  au- 
tres catéchistes  ^'adressèrent  au  Commis  d*uu 
mandarin  ;  ils  lui  exposèrent  que  denx  Chinois 
les  empéchoient  de  suivre  leur  chemin ,  sous 
|>rétexte  qu'ils  conduîsoient  un  Européen ,  et 
le  prièrent  de  s'intéresser  auprèis  du  mandarin 
pùUT  qu'il  leur  fût  permis  de  Continuée  leur 
route  ;  ils  eurent  soin  en  ménâe  temps  dé  l'as- 
Snrer  qu'ils  reconnOitroient  ce  Service. 

La  promesse  eut  son  effet  :  «  N'ayez  ntïlle 
«  inquiétude,  répondit  le  Commis,  je  prends 
»  cette  affaire  sur  moi.  »  Il  parla  effectivement 
aux  deux  mandarins,  au  tribunal  desquels  elle 
devoit  être  portée ,  et  il  leur  représenta  que 
deux  Chinois  qui  se  faîsoient  passer  pour  offi- 
ciers d'un  tribunal,  exigeoient  de  quelques 
voyageurs  une  grosse  somme  d'argent  sous 
prétexte  qu'ils  avoient  avec  eux  un  Européen, 

Les  deux  mandarins  firent  venir  l'un  après 
Fautre  les  deux  catéchistes ,  qui  n'eurent  qu'à 
répéter  ce  qui  avoit  déjà  été  dit  par  le  commis; 
et  sur  ce  qu'on  me  disoit  Européen,  ils  répon- 
dirent que  je  venoi»  de  Macat>  et  que  j^allois 
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dans  la  province  de  Kiang-si ,  où  j'avoîs  des 
affaires  particulières.  Le  mandarin  le  crut  ou 
fit  semblant  de  le  croire  :  il  demanda  à  me 
voir  ;  on  lui  dit  que  j*étois  incommodé ,  et  en 
effet  j'éloîs  véritablement  fatigué.  Il  se  con- 
tenta pareillement  de  cette  réponse;  il  en  fut 
de  même  du  second  mandarin  ^^  chez  lequel 
un  de  mes  catéchistes  alla  tout  de  suite. 

Celui-ci  fit  encore  plus,  car  il  ordonna  aux 
deux  Chinois  qui  m*avoient  arrêté  de  paroitre 
en  sa  présence.  Aussitôt  qu'il  les  vit  :  a  De 
«quelle  autorité,  leur  dit-il,  empêchez-vous 
odes  voyageurs  de  suivre  leur  chemin,  et 
i>  avec  quel  front  osez-vous  vous  dire  députés 
«des  mandarins?»  Ils  répondirent  qu'ils  n'en 
avoient  agi  de  la  sorte  que  par  le  conseil  d'un 
chrétien  nommé  Thomas,  qui  les  avoit  avertis 
que  j'ctois  Européen.  «  Cette  réponse  ne  vous 
«disculpe  paS;   répliqua  le   ui.mdarin,   et  je 

vousferois  citlli^r  t;î?r-le-champ  ,  si  le  jeûne 
I»  qu'on  oi:.ïr"e  aujourd'hui  dans  la  ville  ne 

m'en  empe  hoii  :  maiii  vous  ne  m'échapperez 

pas.  »  * 

Il  ordonna  ensuite  qu'on  allât  se  saisir  de 
iThomas  et  qu'on  le  lui  amenât  chargé  de  fers. 
{Aussitôt  qu'il  parut,  le  mandarin  lui  demanda 
si  sa   religion    lui   commandoit   d'exiger  de 

grosses  sommes   d'argent  de  ceux   que   Ton 
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sodpçonnoit  être  de  la  mémie  eroyanéé  ^ue! 
lui.  «Tu  es  xm  kouan,^^kouen ^  lui  dit-il  (c*eat« 
»  a-dire  uitiiitséra1>le  et  un  eo(]fnin  ),  ef  jesaiU 
»  rai  te  punir  comme  tu  le  mérites ,  quand  il 
>»  i^'y  aura  plus  de  jeûnes.  Vouï  autres^,  aj ou- 
lar  iâ-t-il ,  ext  s'a  dressant  à  mes  catéchi'stes ,  con- 
s^tinuez  tranquillement  votre  routé.»  Cette 
aventure  n'a  paà  laissé  dé  m^  coûter  environ 
douze  ^tftëfs. 

"Vous  me  demanderez  sans  dotrté ,  taon  révé- 
rend père,  comme  il  s'est  pu  faire  que  ces  man- 
darins infidèles ,  biéti  instruits  des  ordres  de 
rSmpereur,  qui  nous  întéi'disént  l'eiitrée  de 
la  Chine 9  et  persuadés  que  j'étois  Européen, 
m'ont  cependant  laissé  passer  avec  tant  de  fa- 
cilité  et  ont  même  puni  ceux  qiii  m'avoient 
arrêté.  Que  vous  dirai^je,  si  ce  n'est  que  Dieu 
est  le  maitre  des  cœurs  et  qu'il  sait  les  tourner 
à  son  gré,  donner  aux  événements  l'issue  qu'il 
lui  plait  y  quelquefois  ta  plus  inespérée ,  et  faire 
tomber  les  méchants  dans  le;;  pièges  qu'ils 
avoient  dressés  contre  ses  sei<viteûrs;  ID'aïNeurs 
ces  mandarins  pouvoient  être  du  nombre  de 
ceux  qui  connoissent  les  Européens  comme 
des  gens  incapables  de  causer  le  moindre 
trouble  dans  l'empire  et  qui  enseignent  une 
religion  sainte,  qu'ils  embrasseroient  eux- 
mêmes  volontiers,  û  sa  morale  étoit  moins 
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révère.  Des  rués  d'intérêt  peuvent  aiissi  y  avoît 
part  :  quoique  la  porte  de  la  Chine  soit  fermée 
aux  Européens  en  général^  les  mandarins 
savent  qu'il  y  en  a  plusieurs  auprès  de  l'Empe- 
reur, que  ce  prince  les  considère,  qu'il  en  a 
appelé  cinq  tout  récemment  à  Pékin  ,  qu'eux- 
mêmes  ont  été  chargés  de  les  y  faire  conduire 
et  de  les  défrayer  dans  leur  route  :  ainsi  ils 
n'aiment  pas  à  susciter  de  mauvaises  affaires 
à  aucun  Européen,  de  crainte  que  ceux  qui 
sont  à  la  cour  ne  Jes  desservent  auprès  de 
l'Empereur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  passai  heureusement 
la  montagne  et  je  me  rendis  à  Nan-ngan-fou, 
où  je  m'embarquai.  Je  m'aperçus  bientôt  que 
cette  jarquen'appartenoît  point  à  un  chrétien. 
Le  batelier  demanda  d'abord  qui  fétois;  on 
lui  fit  réponse  que  j'étois  d'une  province  étran- 
gère. Peu  après ,  quoique  nous  eussions  loué 
sa  barque  pour  nous  seuls  ^  il  voulut  absolu- 
ment^y  recevoir  un  infidèle  qui  faisoit  la  même 
route;  c'est  ce  qui  m'obligea  de  me  tenir  suf 
le  derrière  de  la  barque.  Le  lendemain  j'ar- 
rivai à  Kan-tcheou-fou ,  ville  du  premier  or- 
dre. Aux  portes  de  cette  ville  est  un  village  où 
demeure  un  jésuite  italien  ;  je  passai  la  journée 
suivante  avec  lui^  et  sur  le  soir,  je  montai 
dans  la  barque  d'un  chrétien ,  qui  alloit  corn- 
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mercer  dans  la  province  de  Hou-quang  y  où 
je  devois  me  rendre. 

Ce  fut  au  coromencement  de  décembre  que 
je  remontai  le  fleuve  Tang^tse^kiang  pendant 
plus  de  soixanlex  lieues.  Il  traverse  toute  la 
Chine  de  l'occident  à  l'orient,  et  va  se  décharger 
dans  les  mers  du  Ja^on  ;  son  lit  est  ordinaire- 
ment d'une  demi-lieue,  et  assez  souvent,  deux 
etquatrefois  plus  large.  Lorsque  certains  vents 
régnent,  les  naufrages  y  sont  à  craindre.  11  est 
très  profond,  et  s'il  ne  se  trouvoit  pas  quelques 
barres  dans  son  embouchure,  nos  vaisseaux 
de  roi  pourroient  le  remonter  jusqu'à  deux 
cents  lieues. 

On  voyage  ici  bien  plus  par  eau  que  par 
terre ,  à  cause  de  la  quantité  de  fleuves ,  de 
rivières  et  de  canaux  qui  facilitent  extrême- 
ment le  commerce.  Ces  rivières  sont  chargées 
d'un  nombre  infini  débarques  de  toutes  sortes 
de  grandeur  et  de  flgure.  Il  y  en  a  de  plates 
et  élevées  comme  nos  petits  vaisseaux  ;  elles 
servent  à  porter  à  l'Empereur  le  tribut  du  riz  ; 
elles  marchent  au  nombre  de  plus  de  trois 
mille,  lorsqu'elles  vont  à  Pékin.  D'autres  ont 
presque  la  flgure  de  nos  navires  et  vont  se 
charger  de  sel  sur  les  côtes.  Toutes  ces  bar- 
ques vont  à  la  voile,  il  y  en  a  qui  en  ont  jus- 
qu'à quatre,  mais  pas  au-delà,  t     ^  i-. 
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1«  7  décembre  )  j'arrivai  à  Hang-keou.  Je 
né  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  tout  Tunivérs 
c(*endroit  qui ,  en  si  peu  d'espace ,  renferme 
une  si  grande  qtfantifé  d'hommes.  D'un  c6té 
du  Kiang  est  Vou-tchang-fou ,  capitale  de  la 
province  y  oit  l'on  compte  environ  un  million 
d'amcs.Sul?  l'autre  bord,  et  £  une  autre  ville  (]lti 
premier  ordre ,  nommée  Han-yang-fou ,  qui 
contient  cinq  à  six  cent  mille  habitante.  C'est 
là  que  la  rivière  Han  se  jette  dans  le  Kiang. 
Des  deux  côtés  de  cette  rivière  est  un  très 
grand  bourg ,  où  il  y  af  autant  de  monde  qné 
dans  la  capitale.  On  le  nomme  bourg,  parce 
qu'il  n'est  pas  fermé  de  murailles. 

Ce  n'est  pas  tout;  le  fleuve  et  la  rivièfé 
sont  continuellement  chargés  de  plusieurs  mil* 
liers  de  barques,  qui  viennent  sans  cessé 
vendre  et  acheter  des  marchandises;  c'est  ntit 
foire  perpétuelle ,  où  se  trouve  abondamment 
tout  ce  que  Ton  peut  souhaiter.  Ces  barques 
contiennent  au  moins  quatre  cent  mille  per* 
sonnes,  et  cela  sous  le  même  poinî  de  vue.  Rien 
au  reste  n'est  si  bien  ordonne  que  l'arrange- 
ment de  ces  barques,  qui  couvrent  Feau  l'espacé 
de  deux  lieues,  où  elles  forment  une  espèce 
de  grande  ville ,  ou  ^  si  vous  voulez ,  une  vaste 
forêt ,  car  c'est  l'un  et  l'autre.  Le  passage  poui^ 
aller  d'une  barqae  a  l'autre ,  pour  traverser^ 
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pour  monter  ou  pour  descendre ,  est  très  bien 
ménagé  ;  mais  le  feu  n'y  est  pas  moins  à  craindre 
que  dans  une  ville.  A  mon  arrivée ,  je  vis  le 
Kiang  tout  couvert  de  charbon  et  de  bois 
brûlé,  et  j'aperçus  la  carcasse  d'une  grande 
barque  de  l'Empereur,  qui  venoit  d'être  ré- 
duite en  cendres  avec  plus  de  vingt  autres.  Je 
remontai  ensuite  une  autre  rivière  jusqu'à 
soixante  lieues,  et  j'arrivai  à  Kou-tchin,  ville 
du  troisième  ordre.  C'est  là  que  je  quittai  la 
rivière ,  pour  pénétrer  dans  de  hantes  mon- 
tagnes qui  ne  ressemblent  pas  mal  à  nos  Ce- 
vennes  ou  au  mont  Jura.  Ces  montagnes  étoient 
anciennement  fort  habitées;  mais  le  pays  ayant 
été  ruiné  et  les  habitants  massacres  par  une 
grande  multitude  de  révoltés ,  il  étoit  demeuré 
inculte  pendant  plus  d'un  siècle,  et  se  trouvoit 
tout  couvert  de  forêts  et  rempli  de  bétes  fé- 
roces. Ce  n'est  que  depuis  environ  quinze  ans 
qu'il  est  défriché  en  partie  et  habité  par  un 
nombre  de  chrétiens  qui  y  ont  acheté  du  ter- 
rain ,  pour  y  pratiquer  avec  plus  de  liberté  les 
exercices  de  la  religion  chrétienne.  Le  P.  de 
Neuviale  a  soin  maintenant  de  cette  chrétienté, 
qui  est  très  fervente ,  et  qui  s'augmente  chaque 
jour  considérablement.  C'est  auprès  de  lui  que 
j*étoi<i  envoyé  pour  apprendre  la  langue  la  plus 
difficile  qui  soit  dans  le  monde ,  par  les  divers 
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tons  qui  différencient  la  signification  d'un  même 
jmot,  et  auxquels  un  Européen  a  bien  de  la 
peine  à  s*accoutumer. 

Ce  fut  le  i5  mars  que  j'arrivai  dans  ces 
jmontagnes.  Le  P.  de  Neuviale  m'avoit  envoyé 
un  de  ses  catéchistes  pour  me  conduire.  Je  mar- 
chai à  sa  suite  habillé  comme  les  paysans  et  les 
autres  gens  de  la  campagne.  Nous  rencontrâ- 
Imes  des  chrétiens,  qui  connoissant  celui  qui 
Imeservoit  de  guide  ^  et  accoutumés  a  voir  un 
Ipèrc  européen,  n'eurent  pas  de  peine  àrecon- 
Inoitre  que  j'étois  un  missionnaire  nouvelle- 
Iroent  arrivé.  Comme  le  chemin  étoit  fort  fré- 
Iquenté  par  les  infidèles,  ils  n'osèrent  me  saluer; 
pis  se  contentèrent  défaire  le  signe  de  la  croix, 
pour  m'apprendre  qu'ils  étoient  chrétiens. 

Après  avoir  demeuré  deux  mois  chez  le  P.  de 
(euviale ,  tout  occupé  à  apprendre  la  langue 
pt  commençant  déjà  à  la  bégayer ,  j'allai  me 
ber  à  deux  lieues  de  là  pour  avoir  soin  d'une 
petite  chrétienté  d'environ  deux  cents  néo-  • 
pliytes.  Ma  demeure  fut  chez  un  chrétien  qui 
lient  le  premier  rang  dans  ce  lieu-là.  Quoiqu'il 
loit  logé  fort  pauvrement ,  il  n'a  pas  laissé 
ramasser  quelque  bien ,  qu'il  a  presque  tout 
imployé  à  bâtir  une  maison  qui  touche  la 
lienne  ;  elle  est  assez  propre  et  fort  commode 
jour  y  loger  un  missionnaire  avec  ses  caté- 
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chistes ,  pour  y  célébrer  le  saint  sacrifice,  et 
pour  y  assembler  les  chrétiens  qui  viennent  s'y 
faire  instruire  ou  participer  aux  sacrements. 

Ce  que  vous  souhaiteriez  principalement  de 
moi,  mon  révérend  père,  ce  seroit  que  j'eo 
trasse  dans  le  détail  des  travaux  de  chaquo 
missionnairCi  et  de  l'état  où  se  trouve  chaque 
partie  de  la  mission  :  mais  je  vous  prie  de  con- 
sidérer que  je  ne  fais  que  d'entrer  à  la  Chine, 
et  que  dans  Téloigncment  où  je  suis  de  Pékin 
et  de  Macao,  il  ne  m'est  pas  aisé  d'avoir  com- 
merce avec  les  missionnaires  répandus  dans 
les  diverses  provinces.  Je  vais  cependant  vou) 
faire  part  de  ce  quej*ai  pu  apprendre  de  l'état 
de  notre  mission  française. 

A  commencer  par  Pékin,  outre  les  deux 
maisons  qu'y  ont  les  jésuites  portugais  ,  nous 
avons  ]a  notre  dans  le  palais  même  de  l'Em- 
peieur,  où  il  y  a  dix  ou  onze  jésuites ,  sam 
compter  quatre  jésuites  chinois,  qui  sont  par* 
tagés  dans  les  diverses  missions  aux  environs 
de  la  capitale,  d'où  il  n'est  pas  permis  aux  ËU' 
ropéens  de  sortir.  Les  uns  cultivent  les  ildèles, 
instruisent  les  catéchumènes,  et  procurent  le 
baptême  à  un  grand  nombre  d'enfants  mori- 
bonds :  d'autres  travaillent  ou  font  travailler 
au  palais  de  l'Empereur,  et  se  ménagent  par 
là  uu  accès  auprès  de  ce  prince^  pour  pouvoir 
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implorer  sa  protection  dans  le  besoin.  Pres- 
que tous  emploient  le  peu  de  loisir  que  leur 
laissent  leurs  fonctions  apostoliques,  à  compo- 
ement  de  Ijr  d'excellents  livres  sur  la  religion ,  ou  à  en 
|ue  j*en*ltraduire  de  fort  utiles.  Le  P.  de  Mailla  en  par- 
e  chaque Iticu lier  vient  de  traduire  la  Vie  des  Saints  du 
e  chaque  Ip.Croiset,  et  un  abrégé  de  la  dévotion  au  sacré 
e  de  con-|Cœur  de  Jésus.  Ces  livres,  répandus  parmi  les 
la  Chine,lchrétiens,  e^  même  parmi  les  infidèles,  pro- 
de  Pekinl^ttisent  les       is  grands  fruits.  Ce  sont  des  es- 
oir  com-lpèces  de  missionnaires  qui    n'appréhendent 
dus  dansipoint  les  recherches,  et  qui  contribuent  beau- 
iant  vouslcoup  aux  progrès  de  la  foi.  > 

3  de  rétat|    L*£mpereur  est  d'une  santé  très  foible^  et , 
par  cette  raison,  peu  appliqué  aux  affaires  de 
les  deuxirétat,  il  renvoie  tout  aux  tribunaux,  qui  ne 
ais  f  nousisont  rien  moins  que  favorables  à  notre  sainte 
de  rEm-l  religion.  Il  n'y  a  que  deux  ans  qu'un  mission - 
iles  9  Similnaire  franciscain  fut  arrêté  dans  la  province  de 
sont  par*IChan-tong,  et  de  là  conduit  à  Pékin  thargé  de 
en viromi  chaînes.  Cet  événement  attrista  extrêmement 
s  aux  ËU'Iles  missionnaires  de  cette  capitale,  les  seuls  qui 
e^Udèles,!  soient  agréés  dans  Tcmpire.  Ils  employèrent 
curent  lel  aVec  un  grand  zèle  le  crédit  de  leurs  amis,  pour 
its  mori-l  empêcher  qu'on  ne  fit  aucun  mauvais  traite- 
travaiilerlment  au  missionnaire,  et  que  cette  détention 
agent  pari  n'occasionnât  des  ordres  de  faire  d'exactes  re- 
r  pouvQÙ|  cherches  dans  les  provinces.  Ils  réussirent  en 
XXXV.  ft      , 
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partie,  et  le  tribunal  se  contenta  de  faire  coq«{ 
^uire  le  missionnaire  àMacaOylié  cependant 
4'ttne  petite  cbaine^  pour  être  renvoyé  de  là  enl 
ifiurope.. 

Un  «u^e  éTénemeat  qui  n'intéresse  point  lai 
religion  vient  de  causer  une  terreur  paniqu« 
dans  toute  la  viUe  de  Pékin.  Vous  voussouve» 
nez  eans  doute  du  terrible  tren^lement  de  terre | 
qui  arriva  il  y  a  environ  dix  ans  dans  cette  ca- 
pitale» Svr  la  fin  de  Tannée  dernière,  un  Cbinoul 
s'atisa  d'annoncer  de  tous  côt^s  avec  la  ploi 
grande  aasurance,  que  dans  peu  de  temps  il  es 
devoit  arriver  un  sembbble;  il  détermina  même 
le  mois  et  le  jour  auquel  arriveroit  ce  malheur. 
M  n'en  falkit  pas  davantage  pour  répandre 
l'aliMrme  dans  Pékin.  Au  jour  marqué,  une 
prodigieuse  quantité  de  peuple  sortit  hors  des 
murs.  Plusieurs  se  disoient  le  dernier  adieu. 
li  R*y  eut  presque  que  TËmpereur  qui  montra 
4e  la  fermeté)  et  qui  ne  voulut  point  sortir  de 
iKm  paUis.  Le  jour  latal  étant  arrivé^  la  frayeur  | 
redoubla  ;  mais  s*étant  écou^lé  sans  ^ue  le  moin- 
dre tremblement  se  fût  fait  sentir,  la  fureur  et  1 
la  eoUre  siaccédèrent  à  la  terreur.  Le  peuple] 
Youloit  mettre  en  pièces  le  faux  prophète.  L'Eid. 
pereui^ae  contenta  de  rexiler,en  le  faisant  aver- 
tir sérieusement  que,  s'il  relomboit  jamais  daosl 
«a  fmml  faaatifiiie,  il  le  loroit  mourir  aussitôt 
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Dm   lettres   vertucs  récemment  de  Maeao 
ms  avertissent  |de  nous  tenir  sur  nos  gardes^ 
|a  sujet  d*itn  événement  bien  plus  considéra- 
Ile ,  et  qui  pouvait  avoir  des  suites  funestes. 
farmi  quelques  missionnaires  arrivés  à  Macao^r 
[trouvèrent  deoir  jésuites  allemands,  déstiiiés 
\otit  la  mission  du  TunquiUé  Après  quelques 
sois  de  résidence  à  Macao ,  ils  se  mirent  en, 
rate;  ils  étoient  déjà  liur  les  confins  de  cet 
ipire,  et  près  dVntrer  dans  les  terres  du  Tun-^ 
hin,  lorsqu'ils  furent  reconnus  pour  Ëuro>« 
iéfins^  et  arrêtés  avec  ceux  qui  les  conduisaient^ 
^n  les  déféra  aussitôt  au  vice*rok  de  Canton,  et 
ependant  on  les  mit  en  prison  i  où  Tun  d*eu% 
st  mort  au  bout  de  quarante  jours  ;  j'ignore^ 
iqui  a  été  ordonné  derautre*  Ce  que  je  sais|i 
l'est  que  le  vice-roi  a  publié  un  écrit  terribi«À 
wtre  la  religion,  et  a  donné  ordre  qu'od 
»rèât  par  la  voie  d^s  tourments  le  principal 
)hductettr  des  deux  missionnaires,  à  déelareii, 
leis  sont  les  Européens  qui  sont  entrés  daua 

provinces;  Ce  conducteur  se  noiiime  jéu-^ 
lèiin  Hoatt^  $  e*est  tiu  chrétieti  plein  de  aèlè 

pîlrfaitemerit  inutriiit  dés  vérités  de  la  relii» 
fon  ;  mais,  s'il  manquoit  de  féhneté,  il  pourroit 
^couvrir  bien  des  missionnaires.  Il  en  a  in^ 
[oduit  plusieurs  dans  lés  provinces;  je  suis 

tiombre  )  cependant ,  cdmme  il  j  a  piusieort 
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mois  que  ceci  est  arrivé ,  et  que  nos  niission<{ 
naires  qui  sont  à  Pcktn  ne  nous  ont  donné  au] 
cun  avis ,  il  est  à  croire  que  le  vice-roi  n*eo 
aura  point  informé  la  cour,  et  que  cet  événé] 
ment  n'aura  pas  d'autres  suites. 

Voilà  ,  mon  révérend  père,  ce  que  j'ai  p^ 
apprendre  touchant  la  mission  de  la  capitale] 
J'ignore  entièrement  ce  qui  concerne  les  mis 
sions  de  nos  pères  portugais,  soit  a  Pékin,  soil 
dans  les  provinces,  et  je  ne  sais  encore  qu'inl 
parfaitement  ce  qui  se  passe  dans  les  mission! 
de  nos  pères  français.  Je  sais  eh  général  quel! 
P.  le  Fèvre,  accompagné  d'an  jésuite  chinois | 
a  sa  mission  dans  la  province  de  Kiang-si.  De 
lettres  récentes  du  P.  Barboriér,  qui  travaillj 
dans  une  autre  province,  nous  apprennent  qu'eJ 
huit  à  neuf  mois  il  a  baptisé  cinq  cent  soixante] 
douze  personnes ,  et  a  entendu  les  confessioi 
de  quatre  mille  six  cent  trente-un  néophytes] 
Je  suis  un  peu  mieux  instruit  des  missions  d| 
la  vaste  province  de  Hou-quang,  que  j'ai  par] 
courue,  et  où  nous  sommes  actuellement  cinij 
jésuites  français  ;  pour  tous  donner  une  idé 
de  la  manière  dont  on  y  travaille,  je  vous  lap 
porterai  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  vu  sur  mj 
route. 

A  l'embouchure  d'une  rivière  assez  consij 
dérable^  qui  se  jette  dans  le  grand  fieuvl 
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Uang  f  est  un  gros  bourg  nommé  Han- 
keouy  dont  je  vous  ai  parlé,  où  il  y  a  un  bon 
{lombre  de  néophytes.  C'est  un  port  considé- 
able,  où  abordent  chaque  jour  des  milliers 
|ie  barques ,  dont  plusieurs  appartiennent  à  des 
irétiens.  Le  P.  Dugad,  qui  est  entré  depuis 
deux  ans  dans  cette  province ,  a  soin  des  chré- 
|liens  du  bourg  et  des  barques.  De  temps  en 
eoips  y  il  va  sur  le  soir  chez  un  chrétien  des 
ktts  considérables  du  lieu ,  où  il  peut  sûrement 
laquer  aux  fonctions  de  son  minbtère.  Pour 

qui  est  des  barques ,  il  ne  peut  guère  s*y 
Mndre  que  de  nuit ,  pour  y  entendre  les  con- 
fessions ,  instruire  et  baptiser    les  catéchu- 
lènes,  et  célébrer  le  saint  sacrifice.  Aussitôt 
]ue  le  jour  approche,  il  lui  faut  remonter  sur 

barque,  où  il  demeure  presque  continuelle- 
lent,  surtout  pendant  le  jour. 

Le  P.  des  Roberts  a  soin  des  chrétiens  qui 
se  trouvent  en  remontant  la  rivière  deTorient 
jasqu'â  l'occident.  Il  est  environ  neuf  mois  à 
parcourir  chaque  année  ces  chrétientés.  Comme 
site  province  est  arrosée  d'un  prodigieux 
lombre  de  rivières,  et  que  c'est  sur  leurs  bords 
|ue  sont  la  plupart  des  villes  et  des  villages , 
Il  fait  peu  de  chemin  par  terre.  Lorsqu'il  arrive 
(dans  un  lieu  où  il  y  a  des  chrétiens ,  il  envoie 
levant  lui  son  catéchiste  pour  en  informer  le 
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principal  chrétien  :  celui-ci  avertit  toui  lei 
autres  fidèles ,  qui  s'assemblent  chez  lui,  et  iJ 
missionnaire  s'y  rend  sur  le  soir.  Comme  il  n 
peut  les  visiter  qu'une  ou  deux  fois  par  an,  il 
trouve  bien  de  Tou'vrage.  Il  faut  qu'il  baplisel 
qu'il  entende  les  confessions,  qu'il  discute  pi  J 
sieurs  affaires ,  qu'ii  réponde  à  une  infinité  d^ 
questions,  et  qu'il  s'arrange  de  telle  sorte, 
qu'il  puisse  remonter  sur  sa  barque  au  pointl 
du  jour.  Ce  travail  continué  pendant  presqo^ 
toute  l'année,  ne  laisse  pas  d'éire  fort  pénible; 
)nais  apparemment  que  le  zèle  qui  le  fait  en- 
treprendre ,  le  rend  doux  et  agréable.  Je  nel 
^uis  pas  encore  en  parler  par  expérience. 

Le  P.  Bataillé  a  le  district  le  plus  étenda, 
le  pttts  difficile  et  où  il  y  a  le  plps  de  risques.  Al 
peine  peut-il  en  un  an  parconrtr  chacune  del 
ces  chrétientés.  Une  partie  étant  dans  la  pro- 
vince de  Honan ,  qui  n'est  point  coupée  del 
rivières   comme  celle  du  Hou-quang,  il  est! 
»^bHgé  de  marcher  pendant  le  jour ,  et  de  faire 
souvent  sept  à  huit  lieues.  Quand  il  arrive  1< 
soir  bien  fatigué ,  il  lui  faut  passer  la  nuit  àl 
administrer  les  sacrements ,  pour  se  i^tirer 
avant  la  pointe  du  jour.  Voilà,  mon  révérend 
père  f  tout  le  secours  qu'il  peut  donner  une 
seule  fois  l'année  k  tant  de  fidèles,  dont  néanJ 
moins  la  plus  grande  partie  se  soutient,  et 
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pratique  constamment  tous  les  devoirs  du  chris- 
Itianîsme.  "^ 

Quand  ces  bons  néophytes  nous  entendent 
Idire  qu*il  n*y  a  point  de  vilhige   en  Europe 
loù  l'on  ne  dise  au  moins  une  Messe ,  et  qu*on 
|en  célèbre  un  très  grand  nombre  dans  chaque 
rill^,  ils  ne  doutent  point  que  touslesEuropéens 
ne  soient   des    saints.    Ils   nous    demandent 
Iquelquefoîs  si  Ton  trouve  quelque   mauvais 
Ichrétien  en  Europe;. s'il  y  en  a  qui  volent^' 
Iqui  s'emportent ,  qui  se  livrent  à  l'intempë- 
|rance  ou  à  l'impureté ,  etc.  Que  leur  répondre? 
faut- il  leur  dire,  ce  qui  n*est  que  trop  vrai^ 
[qu'il  s'y  commet  des  crimes  que  peut  -  être  le 
paganisme  ignore,  et  que,  malgré  les  secours 
ibondants  et  continuels  ,  un  Européen  qui ,  à 
chaque  moment  se  sent  rappelé  à  son  devoir, 
est  souvent  moins  chrétien  que  ce  pauvre  Chi- 
lois ,  qui  ne  peut  s'approcher  des  sacrements 
{o'une  seule  fois  pendant  l'année  ? 

Je  finirai  cette  lettre  par  deux  ou  trois  traits 

le  ces  nouveaux  fidèles ,  que  j'ai  appris  sur 

la  route,  et  dont  certainement  vous  serez 

|édifié.  Je  tiens   le  premier  du   missionnaire 

léme  qui  en  a  été  témoin.  Un  vieillard  vint  le 

prouver  pour  lui  représenter  l'extrême  désir 

[u*il  avoit  que  Ton  construisit  une  église  dans 

^on  village,  u  Votre  zèle  est  louable,  lui  dit  le 
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»  missionnaire ,  mais  je  n'ai  pas  maintenant  de 

•  quoi  fournir  à  une  pareille  dépense.  Je  pr^ 
«tends  bien  la  faire  moi-même,  »  repartit  1( 
villageois.  Le  missionnaire,  accoutumé  à  le  Yoit 
depuis  plusieurs  années  mener  une  yie  trèsl 
pauvre ,  le  crut  hors  d*état  d'accomplir  ce  qu'il! 
promettoit  ;  il  loua  de  nouveau  ses  bonnes  intenJ 
tions ,  en  lui  représentant  que  son  village  étaotl 
très  considérable ,  il  y  falloit  bâtir  une  églisel 
aussi  grande  que  celle  qui  étoit  dans  la  villej 
voisine  ;  que  dans  la  suite  il  pourroit  y  contrit 
buer  selon  ses  forces  ;  mais  que  seul  il  ne  pou. 
voit  suffire  à  de  si  grands  frais.  «  Excusez-moi , 
»  reprit  le  paysan ,  je  me  crois  en  situation  del 
»  faire  ce  que  je  propose.  Mais  savez  -  vous  J 

•  répliqua  le  père,  que  pour  une  pareille  entre- 

•  prise  il  faut  au  moins  deux  mille  écus?  Je 
i»les  ai  tout  prêts,  répondit  le  vieillard,  et, si 
»  je  ne  les  avois  pas ,  je  n'aurois  garde  de  vous 
9  importuner  par  une  semblable  demande.  »  Le 
père  fut  charmé  d*apprendre  que  ce  bon 
homme,  qu*il  avoitcru  fort  pauvre 5  se  trouvât 
néanmoins  avoir  tant  d'argent  comptant,  et 
qu'il  voulût  l'employer  si  utilement.  Mais  il  fut 
bien  plus  surpris,  ]orsqu*ayant  eu  la  curiosité 
de  demander  à  ce  villageois  comment  il  a  voit  | 
pu  se  procurer  celte  somme ,  il  répondit  ingé- 
nument que  depuis  quarante  ans  qu'il  avoitj 
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conçu  ccr  dessein ,  il  retranchoit  de  sa  nourri- 
ture et  de  son  vêtement  tout  ce  qui  n'étoit  pas 
absolument  nécessaire  ,  afin  d*avoir  la  conso- 
lation ,  avant  de  mourir ,  de  laisser  dans  son 
village  une  église  élevée  à  Thonneur  du  vrai 
Dieu. 

Ce  bon  laboureur  avoit  un  enfant ,  auquel 
il  avoit  inspiré  une  égale  ferveur ,  et  qui  ne 
venoit  jamais  à  Téglise  y  qu'il  ne  priât  le  mis- 
sionnaire de  lui  donner  quelques  instructions  , 
pour  l'animer  à  bien  remplir  ses  devoirs.  Cet 
enfant  n'avoit  que  quinze  ans  lorsqu'il  tomba 
dangereusement  malade.  Le  médecin  qui  fut 
appelé  lui  donna  mal  à  propos  un  remède 
qui  fit  bientôt  désespérer  de  sa  vie.  Plusieurs 
infidèles ,  amis  du  père  de  ce  jeune  bomme , 
vinrent  chez  lui  et  le  pressèrent  d'avoir  recours 
à  certaines  cérémonies  superstitieuses  qu'ils 
assuroient  être  infaillibles ,  pour  tirer  son  fils 
des  portes  de  la  mort  où  il  étoit.  L^  père  aimoit 
passionnément  ce  fils  et  étoit  inconsolable  de 
le  perdre.  Peut-être  auroit-il  succombé  à  une 
tentation  si  délicate.  Mais  Dieu  l'affermit  bien- 
tôt par  la  bouche  même  de  son  fils  mourant. 
Ce  jeune  homme  n'eut  pas  plutôt  entendu  ce 
conseil  perfide,  que ,  recueillant  tout  ce  qui  lut 
restoit  de  forces ,  il  s'écria  :  «  Laissez-moi  mou« 

»  rir ,  mon  père ,  laissez-moi  mourir ,  et  donnez* 
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»  VOUS  bien  de  garde  de  faire  aucune  clioae  qui 
»8oit  suspecte  de  la  moindre  superstition.  » 
Peu  après  il  mourut ,  et  alla  recevoir  au  ciel 
la  récompense  d  une  foi  si  pure. 

La  plupart  de  nos  chrétiens  ont  une  foi 
très  vive,  qui  leur  attire  souvent ,  de  la  part  du 
Seigneur,  une  protection  et  des  secours  où  Ton 
ne  peut  guère  s'empêcher  de  reconnottre  du 
prodige.  Dan&  la  province  de  Tchc-kiang, 
proche  du  Ming^ho,  le  feu  prit  dans  un  village, 
et  avoit  déjà  consumé  plusieurs  maisons.  Les 
habitants ,  la  plupart  infidèles ,  couroient  de 
tous  côtés  dans  les  rues ,  conjurant  sans  cesse 
leurs  idoles  d*arréter  l'incendie.  Parmi  eux 
étoit  un  chrétien  fort  pauvre ,  dont  la  maison 
étoit  située  au  milieu  de  celles  des  infidèles.  Il 
s'adressoit  au  vrai  Dieu ,  et  le  supplioit  devoir 
^itié  de  sa  misère  :  cependant  le  feu  gagnoit 
toujours.  La  maison  voisine  de  celle  du  chré- 
tien brûloit  déjà,  lorsqu'il  s'éleva  plusieurs 
étincelles  de  feu,  qui ,  respectant  cette  maison, 
passèrent  par-dessus,  et  allèrent  embraser  celle 
qui  étoit  de  l'autre  cèté.  Le  feu  continua  en- 
core quelque  temps,  et  la  maison  du  bon 
néophyte  fut  entièrement  préservée  des  flam- 
mes, et  subsista  seule  au  milieu  de  toutes  les 
autres ,  qui  furent  réduises  en  cendres.  Le  F. 
Porquet,^ui  a  ététéinoin  de  cet  événement, 
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et  qui  me  Ta  raconté,  m'a  ajouté  qu'à  cettie 
occasion  il  avoit  baptisé  cinquante  infidèle») 
qui  embrassèrent  le  clirisiianismc. 

Toîci  un  autre  trait  plus  récent  de  )a  chaiM 
qui  rè^e  parmi  nos  chrétiens  :  le  P.  Ldbjie, 
qui  est  dans  la  province  de  Kiang-si ,  'vient  4^ 
BOUS  récrire.  Une  maladie  contagieiyse  îtAêwii 
les  plus  grands  ravages  dans  un  vilHige  de 
cette  province;  il  n'y  eut  que  les  chrétiens  qui 
n'en  furent  point  attaqués.  C'étoît  ak)rstetempi» 
et  la  récolte ,  et  l'es  infidèles  couroient  risqne  de 
la  voir  périr.  Les  chrétiens  «on-seu!eimerit  assis- 
tèrent les  infidèles  dans  leurs  maladies,  mars  dé 
plus  ils  recueillirent  leurs  grains  et  les  mirent 
en  sàreté;  et  comme  eux  seuls  nepouvoîeut  pas 
suffire  à  tant  de  travail ,  i>s  appelèrent  d*auth«s 
chrétiens  ,  qui  vinrent  de  trois  lieues  pour  les 
aider.  H  est  à  présumer  qu'une  charité  si  dé- 
sintéressée et  si  universelle  toudiera  le  cœnr 
des  îd'olâtres ,  et  en  engagera  plusieurs  à  em- 
brasser utie  religfon  qui  inspire  des  sentiments 
si  beaux  et  des  actions  si  pleines  de  déslntéses- 
sèment  et  de  générosité. 

Cette  nombreuse  famille  de  princes  et  de 
princesses  du  sang  qui  ont  tant  souffert  dans 
Texil  le  plus  rigoureux ,  sans  s'être  jamais  dé- 
mentis, continue  de  donner  de  grands  exem- 
ples de  la  constance  et  de  la  pureté  de  sa  foi. 
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Loin  de  se  rendre  aux  grands  avantages  qu'on 
leur  proposoit  »  s'ils  vouloient  renoncer  à  une 
religion  qui  leur  a  attiré  tant  de  souffrances , 
nous  apprenons  de  Pékin  que  leur  ferveur  est 
toujours  la  même.  L'Empereur  régnant  a  en 
quelque  sorte  adouci  leurs  maux ,  en  les  rap» 
pelant  de  leur  exil  ;  mais  ils  ne  sont  pas  moins 
dans  la  misère ,  par  le  refus  qu'on  a  fait  de  les 
remettre  en  possession  de  leurs  biens  et  des 
prérogatiyes  que  leur  donne  leur  naissance. 
Us  sont  tous  à  Pékin  y  où  ils  charment  les 
chrétiens  par  leur  piété  >  et  où  ils  édifient  les 
infidèles  témoins  de  leur  courage  et  de  leur 
patience. 

Vous  Toyes ,  mon  révérend  père  »  que  je  ne 
vous  rapporte  que  ce  que  j'ai  appris  des  autres 
missionnaires  avec  qui  j'ai  pu  m'eutretenir  : 
viendra  un  temps ,  où,  devenu  plus  ancien  dans 
la  mission ,  je  serai  en  état  de  vous  faire  part 
de  ce  qui  se  sera  passé  sous  mes  yeux.  Rien  ne 
peut  s'ajouter  au  respectueux  dévouement  avec 
lequel  je  suis,  etc. 
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Da  p.  de  NeuTiale,  missionnaire  dé  la  Compagnie  de 
Jetas ,  an  P.  Briison  9  de  la  même  Compagnie. 


Mon  BÂTl&RBMD   vtWEf 

La  paix  de  N*  S. 

Quels  remerclments  ne  tous  dois-je  pas 
des  empressements  deyotre  zèle,  et  de  la  sin-> 
gulière  attention  que  vous  avez  pour  un  pau- 
vre montagnard  !  Ces  montagnes  presque  inac- 
cessibles que  j'habite ,  tout  affreuses  qu*elles 
sont ,  me  deviennent  très  agréables  par  la 
nombreuse  et  fervente  chrétienté  qui  s'y  est 
formée.  Elle  s'accroît  tous  les  jours,  et  je 
compte  depuis  quelque  temps  quatre  à  cinq 
cents  nouveaux  fidèles ,  qui  ont  augmenté  le 
troupeau  que  la  divine  Providence  m'a  confié. 
J'en  suis  en  partie  redevable  aux  libéralités 
des  personnes  zélées  pour  la  conversion  des 
infidèles  I  qui  m'envoient  chaque  année  par 
votre  canal  ce  qui  est  nécessaire   à  l'entre- 
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tien  de  quelques  catéchistes  :  car  vous  savez 
•que  la  foi  s*étend  plus  ou  moins ,  à  proportion 
du  nombre  de  catéchistes  qu'on  peut  entretenir. 
Ne  croyez  donc  pas  que  je  sois  dans  un  pays 
perdu,  et  cf^ssezde  me  plaindre.  Je  suisménie 
mieux  que  vou$  |iç  pense? ,  surtout  si  vous 
comparez  ma  situation  avec  celle  de  nos  mis- 
sionnaires qui  cultivent  les  chrétientés  répan- 
dues dans  la  vaste  proviuee  do,  Hou^quang. 
Ils  passent  leur  vie  dans  de  petites  barques; 
et,  outre  les  incommodités  d'une  semblable  de- 
meure, ils  sont  sans  cesse  exposés  aux  périls 
àes  naufrages  et  aux  insultes  des  infidèles. 
Pour  moi  j^habitela  terre  ferme,  etmami^ion 
est  partagée  entre  le  dehors  et  le  dedans  des 
montagnes  ;  mais  dans  les  tristes  circonstances 
où  nous  sommes,  c'est  dans  les  montngnes  quVst 
ma  résidence  la  plus  longue ,  et  qu'il  y  a  le  plus 
à  travailler. 

•^'  Je  vous  ai  fart  part  de  la  persécution  que 
j'^ssuyail'annéedernièreril  s'est  élevé  depuisun 
nouvel  orage.  La  sécheresse  étant,  très  grande, 
et  les  semences  ne  pouvant  se  faire  ,  les  infi- 
dèles s'ameutèrent  ensemble.  Ils  environnèrent 
la  maison  d'tin  chrétien ,  chef  de  leur  bourgade, 
prétendant  le  contr.iindre  à  contribuer  aux 
frais  des  processions  qu'ils  doivent  faire  en 
1  honneur  de  leur  idole ,  afin  d'en  obtenir  de 
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It  pluie.  Le  clirôtien ,  rejetant  bien  loin  leur 
proposition ,  indiqua  à  tous  les  fidèles  de  s<mi 
district  des  prières  pour  implorer  Tassistancc 
du  vrai  Dieu.  Irrités  de  oe  refus ,  les  infidèles 
allèrent  en  foule  le  dénoncer  au  mandarin ,  qui 
le  fit  arrêter,  lui  fit  donner  une  cruelle  baston- 
nade ,  et  lé  dépouilla  de  Tautorité  qu*il  avoit 
dans  la  bourgade.  On  s'attendit  aux  plus  exac- 
tes perquisitions  de  tous  ceux  qui  ont  em- 
brassé la  loi  chrétienne ,  et  Ton  ne  se  trompa 
point. 

Des  avis  qui  me  vinrent  de  Pékin  ne  me 
laissèrent  pas  douter  qu*il  y  eût  encore  des 
ordres  donnés  dans  toutes  les  provinces  pour 
y  faire  les  rechercbes  les  plus  sévères.  On 
m'tnformoit  que  dans  la  province  du  Ckan- 
tong  avoit  été  arrêté  un  missionnaire  et  avec 
lai  neuf  néophytes ,  et  qu'ils  avoient  été  cou-» 
duits  au  tribunal  des  crimes.  Pfotre  mandarin 
n'avoit  pas  besoin  d'un  nouvel  ordre  pour  être 
excité  à  de  semblables  recherches  :  il  n'y  est 
que  trop  disposé  par  la  haine  qu'il  porte  à 
notre  sainte  religion.  Ce  fut  donc  une  néces- 
sité pour  moi  de  me  tenir  caché  pendant  quel- 
que temps,  même  à  l'égard  de  mes  chrétiens, 
de  crainte  que  par  l'imprudence  de  quelques- 
uns  d'eux  on  ne  vînt  à  découvrir  le  lieu  de 
ma  retraite.  Je  me  retirai  vers  un  endroit ,  où , 
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renfermé  tout  le  jour  dans  une  cabane  couverte! 
de  paille,  j*aTois  des  néophytes  affidésqui  étoient 
extrêmement  attentifs  à  ce  qui  se  passoit 
pour  venir  m'en  avertir.  Auprès  de  ma  cabane 
étoit  un  bois  épais ,  ou  je  pouvois  me  réfugier 
en  cas  que  les  officiers  des  tribunaux  cher- 
chassent à  me  rendre  visite.  J'errois  donc  avec 
les  ours  dont  il  y  a  un  grand  nombre  dans  ces 
montagnes.  Il  est  très  dangereux  d'y  marcher 
la  nuit  ou  de  s'y  enfoncer  tout  seul  pendant  le 
jour.  Malheureusement  il  y  avoit  trois  mois  que 
ma  santé  étoit  assez  mauvaise  ;  mes  jambes  s'é* 
toient  extraordinairement  enflées,  et  il  s*y 
étoit  formé  jusqu'à  sept  abcès  ,  d*où  dëcouloit 
une  eau  roussâtre  qui  me  causoit  de  vives 
douleurs.  J'avois  un  reste  d'onguent  divin  que 
j'y  appliquai  plusieurs  fois;  sans  doute  qu'il 
avoit  perdu  toute  sa  force,  car  il  y  avoit  bien 
quarante  ans  qu'il  avoit  été  apporté  à  la 
Chine.  J'attribue  mon  mal  aux  torrents  que  j'ai 
souvent  à  traverser ,  qui  roulent  des  eaux  vé- 
néneuses. Il  semble  que  l'état  où  je  me  trouvois 
ne  me  permettoit  guère  d'aller  chercher  un 
asile  dans  les  bois  voisins  et  sur  des  monta- 
gnes fort  escarpées;  cependai  %  le  croirez- 
vous  ?  ce  que  les  onguents  n'avoient  pu  faire 
depuis  plus  de  deux  mois ,  ma  fuite  précipitée 
l'a  fait.  Après  avoir  marché  deux  lieues  pendant 
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la  nuit ,  la  pluie  continuellement  sur  le  corps , 
et  grimpant  comme  je  pouvois  ces  hautes  mon- 
tagnes, je  trouvai  mes  jambes  désenfiées,  et 
mes  plaies  à  demi  guéries.  Voilà  une  recette 
que  vous  ne  trouverez  pas  sans  doute  dans  nos 
livres  de  pharmacie  européenne. 

Je  vous  fais  part  de  mes  peines,  mon  révé« 
rend  père ,  mais  elles  sont  bien  légères ,  com- 
parées avec  les  consolations  que  je  reçois 
journellement  de  Tinnocence  et  de  la  ferveur 
de  mes  néophytes.  Les  instructions  se  font  et 
les  sacrements  s'administrent  dans  mon  église 
avec  autant  d*édification  que  dans  les  paroisses 
les  mieux  réglées  de  l'Europe.  Les  prières  qui 
sont  à  leur  usage  sont  fort  belles  et  fort  am- 
ples ;  hommes  et  femmes  ils  les  savent  toutes 
par  cœur.  Leurs  heures  contiennent  plusieurs 
pratiques  de  dévotion  qu'on  a  tirées  avec  choix 
des  heures  françaises ,  allemandes ,  italiennes 
et  portugaises.  Ils  récitent  fort  souvent  le  ro- 
saire avec  les  prières  qui  précèdent  chaque 
dizaine.  L'ordre  est  réglé  pour  la  prière ,  qui 
se  fait  tous  les  soirs  en  commun  dans  chaque 
famille.  Quand  ils  reviennent  de  leurs  travaux , 
qui  sont  pénibles ,  parce  que  n'étant  pas  pos- 
sible de  se  servir  de  bestiaux  sur  ces  hautes 
montagnes,  le  labour  doit  se  faire  à  force  de 
bras  f  toute  la  famille  s'assemble  y  on  allume 
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une  lampe  oa  un  cierge^  et  l'on  brûle  des  par- 
fiirns  devant  la  sainte  image  ,  qui  est  exposée 
dans  le  Heu  le  plus  honorable  de  la  maison. 
L'un  d'eux  entonne  la  prière^  et  les  autres 
suivent  du  même  ton,  posément  et  avec  un 
grtind  respect.  Pendant  le  cours  de  leurs  priè- 
res, tantôt  ils  se  prosternent ,  tantôt  ils  inclinent 
la  tète ,  soit  en  signe  d'adoration ,  soit  pour 
exprimer  la  douleur  qu^ils  conçoivent  de  leurs 
péchés.  Rien ,  je  vous  avoue  y  n'est  plus  con- 
solant pour  moi,  lorsque  je  vais  pendant  la 
nuit  visiter  les  malades  ^  que  d'entendre  ces 
bonnes  gens  faire  retentir  l'air  des  louanges 
du  Seigneur  :  car  les  prières  se  récitent  à  haute 
voix ,  à  peu  près  comme  on  psalmodie  dans 
nos  chœurs. 

-  J'ai  célébré  cette  année  Ta  fête  de  la  cano- 
nisation de  saint  François  Régis.  NousTavons 
choisi  pour  le  patron  de  nos  montagnes,  et 
j'espère  que  ce  grand  saint,  qui  a  tant  opéré, 
et  qui  opère  encore  tant  de  miracles  dans  les 
montagnes  de  France  ,'daignera  prendre  celle-ci 
sous  sa  protection.  Tout  s'est  passé  avec  une 
grande  édification ,  et  avec  un  aussi  grand 
concours  que  peuvent  le  permettre  les  pré- 
cautions qu'on  est  obligé  de  prendre.  Toute 
la  nuit  se  passa  en  prières  et  en  instructions, 
car  ce  n'est  que  pendant  la  nuit  que  la  pru- 
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dence  me  permet  d^assembler  nos  chrétiens. 
Une  grande  image  du  saint  fut  exposée  ;  on 
chanta  les  litanies  qne  j*ai  composées  en  son 
honneur  :  il  y  eut  aussi  trois  sermons ,  un  sur 
la  confession ,  un  sur  la  communion  et  un  pa- 
négyrique du  saint.  Après  la  messe  ,  je  distri- 
buai des  médailles  du  saint  et  de  ses  images, 
que  j 'a vois  bénies  en  grande  cérémonie.  Je 
leur  distribuai  pareillement  des  copiée  de  la 
bulle  qui  accorde  des  indulgences ,  que  j'avois 
traduites  en  leur  langue ,  et  où  j*avois  ajouté 
une  courte  explication.  ^ 

Le  P.  Labbe,  qui  a  pénétré  le  premier  dans 
ces  montagnes,  et  qui  en  a  été  tiré  pour  être 
notre  supérieur-général ,  avoît  projeté  d'y  éta- 
blir la  congrégation  du  saint  sacrement,  sur 
le  modèle  de  celle  de  Pékin ,  qui  est  très  flo- 
rissante ;  j*ai  exécuté  ce  projet  sur  lequel  il  a 
plu  au  Seigneur  de  répandre  ses  plus  abon- 
dantes bénédictions.  Cette  congrégation  com- 
prend ce  que  plusieurs  congrégations  de  France 
ont  de  plus  édifiant.  On  n*y  admet  que  les  plus 
fervents,  et  après  qu'ils  ont  rempli  un  certain 
temps  d'épreuves.  Nul  n'y  est  reçu  qu'après  une 
confession  générale,  à  laquelle  il  s'est  préparé 
pendant  un  mois  par  une  recherche  exacte  de 
toutes  ses  fautes,  et  par  divers  exercices  de 
piété.  Je  puis  vous  assurer  que  ces  confessions 
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se  font  avec  autant  d* exactitude,  de  détail  et 
de  componction  qu'on  peut  l'attendre  des  fi- 
dèles d'Europe  les  mieux  instruits.  Cl^cnn  des 
congréganistes  a  ses  fonctions  particulières; 
les  uus  président  au  culte  du  saint  sacrement , 
de  la  messe ,  des  cérémonies  de  l'Eglise ,  des 
prières ,  etc.  ;  d'autres  sont  chargés  de  l'ins- 
truction des  nouveaux  fidèles  et  des  jeunes 
gens.  Il  y  en  a  qui  ont  soiu  d'assister  les  mo« 
ribonds  dans  leurs  besoins  spirituels  et  tem- 
porels; de  présider  aux  enterrements,  aux 
exécutions  testamentaires,  aux  prières  qu'ils 
leur  ménagent  après  leur  mort  par  des  billets 
imprimés  qui  s'envoient  à  tous  chrétiens ,  même 
à  ceux  des  autres  provinces ,  pour  demander 
leurs  suffrages.  Quelques-uns  sont  établis  pour 
combattre  les  superstitions  des  infidèles  et  leur 
enseigner  les  vérités  de  la  foi  ;  quelques  autres , 
pour  exhorter  et  ranimer  ceux  dont  la  piété 
s'est  affoiblie ,  ou  qui  sont  de  mauvais  exemple; 
pour  veiller  aux  mariages  ,  empêcher  qu'on 
n'en  contracte  avec  les  infidèles,  et  qu'il  ne 
s'y  fasse  rien  contre  l'esprit  de  l'Eglise.  Ces 
fonctions ,  ainsi  partagées ,  contribuent  beau- 
coup à  maintenir  la  ferveur  parmi  nos  chrétiens: 
mais,  ce  qui  produit  le  plus  de  fruit,  c'est  l'as- 
sistance des  mnr'bonds  et  l'instruction  de  la 
jeunesse.  Dars  chaque  quartier^  il  y  a  des 


léoiFlANTES   ET  CURIEUSES.  20I 

chrétiens  chargés  d'avertir  9  lorsque  quelqu'un 
est  attaqué  d'une  maladie  dangereuse.  Aussitôt 
ceux  qui  doivent  assister  les  moribonds  se 
rendent  dans  la  maison  du  malade.  Ils  ont  des 
instructions  propres  à  l'exhorter ,  à  le  disposer 
aux  sacrements  et  à  demander  pour  lui  au 
Seigneur  la  grâce  d'une  sainte  mort.  Ensuite 
on  vient  me  chercher  pour  lui  administrer  les 
derniers  sacrements. 

Je  vous  avoue ,  mon  révérend  père ,  que  j'ai 
été  mis  cette  année  à  une  rude  épreuve  par  la 
quantité  de  malades  que  j'ai  eu  à  visiter,  et 
par  l'impossibilité  où  j'étois  de  me  soutenir 
sur  mes  pieds.  Quelques-uns  de  mes  néophytes 
me  portoient  sur  une  espèce  de  brancard  qu'ils 
avoient  dressé.  Les  chemins  sont  d'ordinaire 
si  étroits,  que  souvent  nous  étions  exposés  à 
tomber  dans  d'affreux  précipices:  d'autres 
fois  ces  montagnes  sont  si  roides  et  si  escar- 
pées que  j'avois  les  pieds  en  haut  et  la  tête  en 
bas.  Ce  qui  me  touchoit  le  plus ,  c'étoit  la  fà* 
tigue  que  je  causois  à  ces  charitables  néophytes. 
Je  leur  en  témoignois  ma  peine  ;  ils  me  répon- 
doient  que  je  les  offensois  de  parler  de  la  sorte,' 
et  ils  m'opposoient  ce  que  notre  Seigneur  a 
souffert  pour  leur  salut  en  montant  au  Cal- 
vaire, '^î 
Quand  j'arrive  chez  le  malade,  je  le  trouve 
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bien  disposé  à  recevoir  les  sacrements ,  lesquels 
s'administrent  avec  une  grande  édification  et 
avec  autant  de  décence  que  peut  le  permettre 
la  pauvreté  des  maisons.  Les  chrétiens  ne  Ta- 
bandonnent  point  jusqu'au  dernier  soupir.  Ce 
n'est  pendant  tout  ce  temps-là  qu'exhortations 
touchantes  y  dévotes  aspirations  et  prières  qui 
se  font  devant  un  crucifix ,  placé  entre  le  cierge 
béni  et  la  profession  de  foi  du  moribond ,  et 
devant  une  image  de  l'immaculée  Conception. 
Quand  le  malade  est  mort ,  ses  funérailles  se 
font  avec  beaucoup  de  piété  :  on  annonce  les 
vérités  de  la  foi  aux  parents  ou  voisins  infidèles 
qui  y  assistent^  et  souvent  la  mort  d  un  chré- 
tien donne  lieu  à  la  conversion  de  plusieurs 
idolâtres. 

L'instruction  de  la  jeunesse  est  une  autre 
bonne  oeuvre  dont  on  recueille  de  grands 
fruits.  Outre  l'instruction  commune,  il  y  a 
dans  chaque  quartier  des  catéchistes  ou  d'an- 
ciens chrétiens  qui  rassemblent  les  jeunes  gens 
depuis  huit  ans  jusqu'à  dix-huit  ou  vingt  ans. 
Tous  se  rendent  à  l'église  9  qui  passe  dans 
l'esprit  des  infidèles  pour  une  école.  Chacun 
est  obligé  de  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  dû 
apprendre  le  mois  précédent;  ensuite  on  ex- 
plique quelques  articles  de  la  foi ,  et  on  les 
interrçg^  s^r  C9  qui  a  été  expliqué.  Je  donne 
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des  prix  à  ceux  qui  se  sont  distingues  par 
leurs  réponses.  Ces  prix  sont  des  chapelets , 
des  médailles^  des  croix,  des  images,  etc.  Il 
y  en  a  parmi  eux  qui  passeroient  pour  des 
prodiges  dans  nos  collèges. 

Généralement  parlant ,  tous  nos  chrétiens 
ont  la  plus  grande  ardeur  à  apprendre  les 
prières  par  cœur.  On  en  voit  qui ,  ne  sachant 
pas  lire»  louent  des  mailres  pour  les  leur  ap- 
prendre,  et,  tout  pauvres  qu'ils  sont^  ils  leur 
donnent  sans  peine  ce  qu*ils  gagnent  en  une 
journée  de  travail.  Les  austérités,  les  ceintures 
de  fer  et  les  autres  instruments  de  pénitence 
sont  parmi  eux  d*un  usage  ordinaire.  Leur  vie 
pourroit  passer  pour  un  jeûne  continuel  :  ce- 
pendant, outre  les  jeûnes  de  TËglise,  qu'ils 
observent  exactement ,  la  plupart  jeûnent  en- 
core le  mercredi  en  Thonneur  de  saint  Joseph^ 
patron  de  la  Chine ,  le  vendredi  en  Thonneur 
de  la  Passion ,  et  le  samedi  en  l'honneur  de  la 
Sainte-Vierge ,  envers  laquelle  ils  ont  la  plus 
tendre  dévotion.  Si  j'avois  de  quoi  fonder  un 
monastère,  il  seroit  bientôt  rempli  de  vierges 
ferventes.  On  voit  plusieurs  gens  mariés  qui 
vivent  comme  frères  et  sœurs.  Du  reste,  ils  ne 
regardent  pas  ces  macérations  de  la  chair^ 
comme  une  grande  œuvre  de  surérogation. 
On  les  voit  souvent ,  après  leur  confession^ 
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prier  qu'on  leur  impose  pour  pénitence  des 
jeûnes  et  des  disciplines. 

Quand  je  suis  à  ma  résidence  ordinaire,  il 
n'y  a  point  de  jour  qu'il  ne  s'y  rende  plusieurs 
chrétiens  pour  écouter  Tinstruction  uu  pour 
se  confesser.  De  grand  matin,  se  font  les  prières 
particulières  en  commun ,  lesquelles  sont  sui- 
vies d'une  instruction  pour  les  préparer  au 
saint  sacrifice.  Cette  instruction  se  fait  par  de- 
mandes et  par  réponses,  sur  les  principaux 
mystères  de  la  foi ,  et  sur  la  confession ,  la 
communion  et  la  messe.  L'un  d'eux  récite  les 
demandes  9  et  les  autres  y  répondent.  Après 
quoi  je  monte  à  l'autel.  Au  ^<i/2c/if.f ,  un  des 
assistants  explique  la  grandeur  du  mystère  qui 
est  près  de  s'opérer;  à  l'élévation  de  l'hostie 
et  du  calice  y  et  pour  se  préparer  à  la  commu- 
nion, on  se  prosterne  jusqu'à  terre  en  adorant 
les  cinq  plaies  de  Notre-Seignenr  existant  réel* 
lement  sur  l'autel,  et  on  y  joint  plusieurs  actes 
de  contrition,  de  foi ,  d'espérance ,  de  charité, 
d'humilité ,  etc.  Tout  finit  par  des  actions  de 
grâces  :  tel  est  l'ordre  qui  s'observe  tous  les 
jours.  Les  fêtes  et  les  dimanches ,  la  prière 
après  la  messe  est  plus  longue ,  et  elle  varie 
selon  l'esprit  des  fêtes. 

C'est  une  règle  établie  dans  cette  mission, 
que  tous  les  chrétiens  sachent  par  cœur  le 
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catéchisme.  Pour  m'àssurer  qu'ils  ne  Tont 
point  oublié ,  ils  sont  obligés  de  le  réciter  deux 
fois  chaque  année.  On  prend  le  temps  que 
ceux  de  chaque  quartier  doivetit  se  confessei: 
selon  le  i'ang  qui  lui  est  assigné.  Un  catéchiste 
les  interroge;  il  donne  un  billet  à  ceux  qui  lé 
récitent  sans  faute ,  et  il  le  refuse  à  ceux  qui 
ne  le  savent  qu'imparfaitement.  Les  premiers 
Tiennent  me  présenter  leur  billet.  Le  refui 
qu'ont  éprouvé  les  autres  les  couvre  de  confu- 
sion: ils  ne  paroissent  devant  moi  que  lea 
larmes  aux  jenx ,  et  ils  ont  à  essuyer  une  r^^ 
ptimande  proportionnée  à  leur  âge  et  à  leur 
condition  ;  c'est  ce  qui  les  rend  tous  attentifa 
à  ne  pas  oublier  le  catéchisme  ;  souvent  ils  l0 
chantent  en  travaillant  à  la  terre. 

Gomme  l'éloignement  de  l'église  et  le^  cir^ 
constances  critiques  où  nous  ndus  trouvons  114 
permettent  pas  à  tous  les  fidèlea  de  s'y  rendra 
toutes  les  fêtes  et  les  diinanches,  il  y  a  dan| 
chaque  quartier  un  catéchiste  ou  un  ancien 
chrétien  qui  les  rassemble  ces  jours-là.  On  y 
fait  les  prières  ordinaires ,  et  on  y  entend  uu^ 
instruction.  Ces  montagnes  sont  partagées  eii 
quatorze  quartiers.  Le  troisième  jeu(ii  do 
chaque  mois  il  y  a  asseipblée  extra ordipaire 
pour  la  fête  du  saint  sacrement, et  on  distribue 
ce  jbur^à  les  sentences  du  mois,  c  est-à^diré 
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un  petit  billet  qui  contient  le  nom  du  saint 
qu'ils  doivent  principalement  honorer  et  in- 
Toquer  chaque  jour  du  mois;  une  sentence  de 
l'Ecriture  ou  des  Pères  qu*ils  doivent  méditer, 
et  une  vertu  particulière  qu'ils  ont  a  pratiquer. 
La  même  chose  s'observe  pour  les  femmes  le 
troisième  samedi  de  chaque  mois.  J'ai  deux 
églises  séparées,  les  femmes  ne  mettent  jamais 
les  pieds  dans  celle  où  je  fais  ma  résidence; 
elles  s'assemblent  dans  l'église  qui  leur   est 
propre  les  mercredis  et  les  samedis.  Le  môme 
ordre  s'y  garde  qu'aux  assemblées  des  hommes. 
Maintenant,  si  vous  souhaitez  savoir  la  na- 
ture et  les  qualités  du  pays  que  nous  habitons, 
il  est  aisé  de  vous  satisfaire,  Nos  montagnes 
sont  en  de  certains  endroits  des  rochers  sté* 
riles  ;  en  d'autres,  elles  sont  couvertes  de  gros 
arbres  fort  épais.  C'est  sur  celle-ci  qu'on  sème, 
après  avoir  abattu  les  arbres  et  défriché  la  terre. 
Vous  jugez  assez  combien  ce  travail  est  long  et 
pénible.  C'est  ici  qu'il  est  permis  de  dire  qu'on 
voit  des  montagnes  sans  vallée  :  l'entre-deux 
ne  consiste  qu'en  de  grandes  ravines  pleines 
de  rochers  ;   il  faut  semer  un  grand  terrain 
pour  la  subsistance  d'une  seule  famille.  Le  blé 
n'y  vient  guère  bien  ^  et  le  grain  en  est  fort 
petit;  ce  qui  y  croit  le  mieux ,   c'est  le  blé 
d'Inde  y  et  une  autre  sorte  de  grain  dont  je 
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n*ai  point  tu  d*espèce  en  France.  Il  ressemble 
en  quelque  sorte  à  notre  gros  mil  :  on  l'appelle 
ca<hleafig»  Ces  deux  espèces  de  grains  servent 
de  nourriture  ordinaire  à  nos  montagnards. 

L'année  que  je  pénétrai  dans  ces   monta- 
Ignés,  on  avoit  fait  une  mauvaise  récolte,  et  la 
misère  étoit  extrême.  On  y  vivoit  de  racines, 
d'herbes  sauvages ,  et  surtout  de  racines  de 
fougère.  On  les  faisoit  sécher  au  soleil  afin  de 
Ipouvoir  les  moudre  :  car  ici  chaque  famille  a 
Ison  moulin,  qui  consiste  en  deux  pierres  rondes, 
lesquelles  ont  des  cntaillures  en  dedans  les  unes 
[sur  les  autres.  Ils  le  tournent  à  force  de  bras,  ou 
ivecle  secours  d'un  âne,  quand  ils  sont  assez  ri- 
ches pour  l'avoir.Ces  racines  sèches  se  réduisent 
sn  farine ,  et  l'on  en  fait  une  espèce  de  bouil- 
lie. Quand  les  chrétiens  entrèrent  dans  ces 
lontflgnes ,  toutes  celles  où  Ton  pouvoit  semer 
koient  couvertes  de  grands  arbres  :  on  en  a  tant 
|ibattu  qu'il  n'en  reste  plus  maintenant  sur  la 
plupart  que  les  troncs.  Il  s'y  trouve  encore 
beaucoup  de  bois,  mais  ils  sont  sur  des  mon- 
lagnes  presque  inaccessibles.  Les  arbres  que 
^eltc  terre  produit  sont  des  chênes,  des  pcu- 
)liers ,  des  charmes  et  plusieurs  autres  espèces 
|ue  nous  n'avons  point  en  France.  Il  y  a  peu 
l'arbres  fruitiers,  et  ils  ne  produisent  que  des 
Fruits  dont  le  goût  est  sauvage  et  très  désa- 
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gniable  ;  ti  «n  est  de  même  des  fleurs,  qoî  n*ûm 
nulle  odeur,  pas  niéine  la  violette.  Il  faut  excep. 
ter  une  espèce  de  lis  blanc  et  le  chèvre^uilje: 
ce  sont  les  seules  fleurs  qui  soient  odoriférantes. 
Pour  ce  qui  est  des  animaux ,  ils  sont  en 
quantité  dans  ces  montagnes.  On  y  trouve  des 
écureuils^  des  singes,  des  renards,  des  cbats-| 
•tuvages,  des  serpents  (plus  grosqu*en  France),! 
des  faisans  de  plusieurs  espèces ,  des  perdrix 
grises  fort  petites,  des  tourterelles,  plusieurs 
sortes  d'oiseaux  d*un  beau  plumage  et  de 
toutes  sortes  de  couleurs;  il  y  en  ^  de  rouges, 
^e  bleus ,  de  verts,  de  jaunes,  de  blancs,  de 
nt^irs;  point  de  perroquets*  Lesbfâtes  fauves  y 
fbpnden^,ours,  tigres,  cer^,pbevreuils^san-| 
g)jers,pQrcs-épîcs,  et  un^  espèce  de  cheval  sau 
vage  fort  petit.  J*ai  mangé  de  Tours  :  sa  cbairest  1 
fort  grasse  et  dégoûtante;  le  cerf  et  le  chevreuil| 
9Pt  le  même  goût  que  ceux  de  France;  le  fai- 
san y  est  bon ,  la  perdrix  fort  maigre.  Je  n'ail 
point  mangé  de  la  cbair  de  tigre;  mais,  étant 
en  chemin  avec  un  seul  chrétien ,  j*en  vis  un  de 
bien  près,  qui,  se  dressant, se  préparoit  à  ne 
dévorer  :  j'attribue  ma  délivrance  à  une  relique! 
de  saint  Xavier  que  je  porte  toujours  sur  inoi.[ 
Quelques  jours  auparavant ,  trente  infidèles 
furent  dévorés  dans  le  même  endrpit  par  ces| 
bêtes  férocps. 
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Nos  chrétiens  sont  très  pauvres,  comme  vous 
en  pouvez  juger  par  le  pays  qu'ils  habitent  ; 
leurs  maisons  ne  sont  que  des  cabanes  couvertes 
de  paille  :  il  y  fait  un  froid  extrême  durant 
l*hiver ,  qui  y  est  fort  long,  et  pendant  ce  temps- 
là  la  terre  est  couverte  de  neige.  Le  P.  Loppin 
est  venu  me  joindre  depuis  quelque  temps;  il 
apprend  la  langue  ;  nous  ne  sommes  séparés 
Tun  de  l'autre  que  de  deux  lieues ,  et  je  re- 
çois souvent  de  ses  visites.  li  me  paroît  ne 
soupirer  qu'après  les  travaux  et  les  souffrances ,. 
et  moi  je  l'assure  qu'il  aura  lieu  d'être  content 
Je  suis  avec  bien  du  respect ,  etc. 
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&li  P.  dei  Robert ,  mît sionnaire  ^e  la  Gompagnie 
d   Jé3U9 ,  aa  P.  Britson. 

A  Pe-tiiiien-cban,  dans  la  province  de 
Hou  quang,  en  l'année  1741* 


Mon  RiY^&END  père. 


Fax  ChristL 


Vous  me  demandez  avec  tant  d'empresse- 
ment de  quelle  manière  nous  cultivons  les  di- 
verses chrétientés  rt^pandues  dans  cette  vaste 
étendue  de  pays,  qui  compose  le  district  de 
chacune  de  nos  missions  ^  que  je  me  fais  un 
devoir  et  un  plaisir  de  vous  satisfaire.  Vous 
savez  déjà  que,  dans  ces  temps  de  persécution, 
nous  sommes  obligés  de  nous  tenir  cachés ,  et 
pour  cela  passer  le  jour  dans  des  barques  cou- 
vertes ,  et  de  n'exercer  le  plus  ordinairement 
nos  fonctions  que  pendant  le  silence  de  lanuit 
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Le  simple  détail  que  je  i^ais  faire  de  mes  eoa- 
tiniielies  excursions ,  durant  le  cours  d'environ 
une  année ,  tous  mettra  au  fait  de  nos  travaux , 
et  du  soin  que  nous  prenons  pour  entretenir 
les  anciens  fidèles  dans  la  ferveur ,  et  pour 
faire  entrer  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ  le 
plus  grand  nombre  d'infidèles  qu'il  nous  est 
possible. 

M'étant  embarqué  le  premier  d'octobre  1 789 
pour  parcourir  les  différents  endroits  où  il  y 
a  des  chrétiens ,  j'étois  encore  en  route  le  pre- 
mier janvier  1740»  n'ayant  pu  faire  que  la 
troisièmie  partie  de  tùta  visites.  Je  sortois  d'un 
canton  où  j'avois  trouvé  un  bon  nombre  de 
fidèles  pleins  de  piété  et  de  ferveur.  J'en  con- 
fessai quatre-vingt-un,  et  soîxante-dix-huit 
communièrent  aux  trois  messes  que  je  célébrai 
la  nuit  de  Noël.  Je  ne  manquai  pas  d'occupa- 
tion les  jours  suivants,  et  l'année  révolue,  je 
trouvai  que  j'avois  entendu  les  confessions 
de  dix-sept  cent  soixante-neuf  néophytes ,  que 
j*en  avois  communié  dix-sept  cent  trente- 
quatre,  et  conféré  le  baptême  à  trois  cent 
treize,  dont  cent  soixante  étoient  adultes.  Le 
premier  de  janvier ,  je  fis  environ  vingt  lys 
(  deux  lieues  )  en  faveur  d'une  famille  chré- 
tienne, où  j'administrai  les  sacrements;  j'y 
baptisai  un  adulte.  Dès  le  grand  matin  je  rentrai 
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dans  ma  barque,  et»  après  avoir  fait  cinquante 
à  soixante  lys ,  j'abordai  à  une  contrée  où 
m'attendoient  douze  chrétiens  qui  participèrent 
aux  sacrements.  De  là ,  je  me  rendis  à  une  autre 
mission,  où  j'eus  à  travailler  pendant  seize 
nuits.  Il  s'y  trouva  cent  soixante- trois  cbré- 
tiens  qui  se  rendirent  exactement  à  mes  ins- 
tructions, se  confessèrent ,  et  participèrent  à 
la  table  eucharistique;  trente-sept  reçurent  le 
baptême,  dont  vingt-huit  étoient  adultes. 

Le  croirez-vous,  mon  révérend  père,  que 
le  démon  est  quelquefois  forcé  de  nous  servir 
de  catéchiste  ?  Il  faut  vous  dire  que,  quand  les 
infidèles  veulent  consulter  le  démon ,  et  rece- 
voir ses  réponses,  ils  s'adressent  à  un  de  ses 
adorateurs ,  lequel ,  se  dévouant  à  cet  esprit 
infernal ,  éprouve  de  sa  part  de  violentes  im- 
pressions ,  qui  le  jettent  dans  les  plus  étranges 
convulsions,  au  milieu  desquelles  il  prononce 
et  rend  raison  de  ce  qu'on  lui  demande.  Un 
de  ces  infidèles,  désolé  de  voir  son  fils  depuis 
long-temps  dans  de  continuelles  souffrances, 
alla  trouver  l'oracle,  et  se  plaignit  amèrement 
à  lui  de  ce  qu'après  tant  de  vœux  faits  à  ses 
idoles  ;i  et  tant  d'argent  dépensé  en  leur  hon- 
neur, son  malheureux  enfant  n'avoit  pu  en- 
core en  obtenir  le  moindre  soulagement.  Si  tu 
veux  que  ton/ils  guérisse,  répondit  l'oracle. 
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oâûte  ie  Dieu  des  chrétiens.  On  n^avoît  jamais 
entendu  parler  dans  ce  canton  de  la  religion 
chrétienne.  Ce  père  infortuné  s'informa  de 
tous  côtés  où  il  pourroit  trouver  des  chrétiens, 
et  toujours  inutilement  ;  on  n*en  connoissoit 
point  dans  le  pays.  Enfin ,  après  beaucoup  de 
perquisitions ,  il  découvrit  qu'il  y  en  avoit  à 
sept  lieues  de  sa  maison.  Il  partit  aussitôt,  ei 
y  transporta  son  fils ,  qui  n'avoit  gnère  que 
sept  ans.  Les  chrétiens ,  touchés  du  déplorable 
état  où  et  oit  cet  enfant,  le  baptisèrent,  et  il 
ne  survécut  pas  long-temps  à  la  grâce  du  ssf 
crement.  Son  père,  qui  ne  demàndoit  qu'à  biei^ 
connoitre  les  vérités  de  la  religion  pour  l'am> 
brasser,  apporta  un«  continuelle  application 
à  la  lecture  des  livres  qui  les  enseignent,  et  se 
fit  le  disciple  docile  de  tous  ceux  qui  avoient 
le  zèle  de  rinstruire.  Après  quelques  mois  il 
vint  me  trouver  :  il  me  parut  très  disposé  à 
recevoir  Icbaptéme ,  et  je  ne  fis  nulle  difficulté 
de  le  lui  conférer.  Pendant  un  an  qu'il  vécut 
encore,  il  donna  les  plus  grandes  preuves  de 
son  fidèle  attachement  à  la  foi.  Il  étoit  près  de 
mourir,  lorsque  la  !^ovidence  permit  que  je 
me  rendisse  dans  sa  maison.  Je  ne  pus  y  dire 
la  messe,  parce  qu'elle  étoit  environnée  d'in- 
fidèles; mais  à  la  faveur  de  l'idée  qu'on  eut 
que  j'étois  un  médecin ,  je  fus  seul  avec  lui 
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assez  de  temps  pour  lui  administrer  Textréme- 
onction ,  et  être  témoin  des  plus  tendres  sen- 
timents  de  piété  dans  ^  squels  il  rendit  son 
ame  à  son  Créateur.  Rien  n'est  donc  plus  vrai 
que  la  manière  cruelle  dont  le  démon  traite  ici 
ses  esclaves,  donne  lieu  à  de  fréquentes  conver- 
sions. Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des  personnes 
en  Europe  qui  nous  taxent  de  trop  de  crédu- 
lité sur  cet  article;  mais  si  les  esprits  les  plus 
prévenus  étoient  témoins  de  ce  qui  se  passe 
sous  nos  yeux ,  et  s'ils  voyoient  comme  nous 
jusqu'où  va  l'empire  tyrannique  que  cet  es- 
prit infernal  exerce  sur  ses  adorateurs  dans  les 
pays  où  régne  l'idolâtrie ,  et  à  quelle  foiblesse 
il  est  réduit  lorsque  ceux-ci  reçoivent ,  ou  font 
des  démarches  pour  recevoir  le  baptême ,  je 
suis  persuadé  qu'ils  cbangeroient  bientôt  de 
sentiment  et  de  langage. 

Pardonnez-moi  cette  petite  digression ,  mon 
révérend  père  ;  je  vais  reprendre  ma  route. 
Après  avoir  passé  seize  jours  à  terre  dans  ma 
dernière  visite ,  il  me  fallut  rentrer  dans  ma 
barque  y  qui  me  conduisit,  le  19  janvier,  à 
une  autre  nombreuse  chrétienté,  où  je  ne  pus 
m'arréter  qu'une  nuit:  ^ix-sept  psrsonnes  s'y 
confessèrent.  Je  remis,  le  20  à  la  voile,  pour 
me  rendre  au  plus  tôt  à  Han-keou ,  et  de  là  à 
Pe-tsiuen-chan ,  qui  est  le  lieu  de  ma  rési- 
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dence  ordinaire.  Après  y  avoir  célébré  la  fête 
de  la  Purification ,  où  il  y  eut  un  grand  con- 
cours de  fidèles ,  je  repassai  dans  ma  barque 
pour  me  rendre  vers  Han-keou  ;  c'est  le  temps 
où  les  barques  ont  coutume  de  descendre  la 
rivière ,  et  d'ordinaire  il  s'y  trouve  un  grand 
nombre  de  chrétiens.  Je  demeurai  donc  pres- 
que tout  le  mois  sur  la  rivière ,  occupé  à  leur 
administrer  les  sacrements  et  à  donner  le  bap- 
tême aux  catéchumènes ,  que  je  trouvai  suffi- 
samment instruits  et  disposés  à  le  recevoir. 

Le  27  février,  je  levai  l'ancre  pour  passer 
à  d'autres  chrétientés.  Je  me  trouvai,  le  3  mars , 
dans  le  fort  de  mes  missions,  et  j'y  fus  extrê- 
mement occupé  jusqu'au  8  avril.  Quatre  cent 
vingt  personnes  s'approchèrent  des  sacre- 
ments ,  et  j'en  baptisai  soixante  dix-sept  dont 
trente-six  étoient  adultes.  Comme  le  temps  de 
Pâques  approchoît^  et  que  je  craignois  de  n'a* 
Toir  pas  le  loisir  d'achever  toutes  mes  visites , 
je  priai  le  P.  Dugad,  qui  étoit  nouvellement 
arrivé,  de  se  transporter  dans  les  chrétientés 
voisines  de  Han>keou ,  et  je  revins  le  mardi- 
saint  à  Pe-tsiuen-chan  ^  où  pendant  les  fêtes 
de  Pâques  il  n'y  eut  que  les  fidèles  du  lieu  qui 
m'occupèrent:  cent  soixante  s'approchèrent 
[des  sacrements. 

Faute  de  barque,  il  me  fallut  rester  dans  ma 
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résidence  jusqu'au  i5  de  mai,  que  j'allai  visi-* 
ter  le  reste  de  mes  chrétientés  assez  éloignées 
les  unes  des  autres,  et  je  ne  pus  revenir  chez 
moi  que  le  a8  juillet.  J'administrai  les  sacre- 
ments à  trois  cent  trente-cinq  personnes ,  et 
l'en  baptisai  soixante -neuf,  dont  vingt-deux 
étoient  adultes.  A  la  fêle  de  l'Assomption, 
nous  nous  trouvâmes  quatre  missionnaires  ras* 
semblés.   Un  grand  nombre  d'étrangers  qui 
vinrent  à  cet  te  solennité ,  nous  occupèrent  tous 
quatre  pendant  quelques  jours.  Bans  les  mois 
de  septembre  et  d'octobre,  je  finis  toutes  mes 
visites;  j'ai  même  pénétré  dans  des  endroits  où 
aucun  missionnaire  n'avoit  jamais  paru ,  et  qui 
promettent  pour  la  suite   une  riche  récolte. 
Grâces  au  Ciel ,  mes  excursions  ont  été  as- 
sez tranquilles ,  et  je  n'ai  été  inquiété  en  nul 
endroit  de  la  part  des  mandarins  ou  des  gen- 
tils. Il  n'y  a  eu  qu'une  seule  fois,  qu'étant  en 
route  pour  me  rendre  à  de  nouvelles  chrétien- 
tés que  j'avois  établies  depuis  deux  ans ,  je  fus 
averti  qu'il  s'y  étoit  élevé  une  persécution. 
Six  pères  de  famille  avoient  été  conduits  au 
tribunal  et  mis  en  prison,  et  on  les  menaçoit 
de  cruels  supplices^  s'ils  refusoient  de  signer 
un  écrit  par  lequel  ils  renonceroient  à  la  rol.| 
J'envoyai  aussitôt  mon  catéchiste  pour  lesx;un< 
soler  et  les  fortifier.  Il  les  trouva  d'une  fer-l 
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meté  et  d'une  constance    que    rien  ne  put 
ébranler.  Leurs  persécuteurs  en  furent  si    on- 
fus,  qu'ils  les  relâchèteit  au  bout  de  quelques 
jours.   Il  n'y  eut  qu'un  catéchumène  qui  fut 
effrayé  des  menaces  et  qui  montra  de  la  foi- 
blesse.  Mes  chrétiens  emprisonnés  n'ont  pas 
p.'iru  devant  le  mandarin  ,  qui  sans  doute  n'aura 
eu  nulle  connoissa<ice  de  cette  affaire.  On  a  su 
qu'elle  avoit  été  complotée  par  quelques  bas« 
officiers  du  tribunal ,  qui  espéroient  tirer  une 
somme  d'argent  de  ces  néophytes,  mais  qui 
furent  déconcertés  ,  lorsqu'ils  virent  leur  in- 
trépidité et  l'ardeur  qu'ils  avoient  de  souffrir 
pour  la  foi.  On  assure  même  que  le  principal 
moteur  de  ce  complot  pense  sérieusement  à 
embrasser  le  christianisme. 

Il  me  'suffit,  mon  révérend  père,  de  vous 
avoir  fait  le  récit  de  mes  courses  évangéliques 
pendant  une  année;  c'est  tons  les  ans  à  peu 
près  la  même  chose ,  et  je  ne  veux  pas  vous 
fatiguer  par  des  redites  ennuyeuses.  Le  nom- 
is  j  J6  l'^sBjjj.g  ^jçj,  chrétiens  que  j'ai  confessés  durant  le 
sécution.BçQyj.g  ^g  ççjjg  année  1740  monte  à  mille 
"^^^^^^  ^fBquatre-vingt-quatre;  mille  six  cent  cinq  ont 
menaçouBj.^^,.  j,^  communion,  et  j'ai  administré  lebap- 

de  sig^^'ltême  à  deux  cent  soixante-trois^  dont  cent  et 
t  a  la  •^^'■un  adultes.  J'ai  laissé  en  divers  endroits  un 
r  les^un«H}jQ^  nombre  de  catéchumènes,   qui    pour-« 
ruoe  fer-|     XXXV.  n 


Il  visi- 
>ignée$ 
Ir  chez 

sacre- 
les,  et 
rt.dcux 
nption, 
ires  ras- 
ers  qui 
ent  tous 
les  mois 
iites  mes 
Iroits  où 
a ,  et  qui 
^écolte. 
it  été  as- 
é  en  nul 
des  gen- 

'étanl  en 
chrétien- 


m 


■j 


T:;! 


'imi 


ai  8  LETTRES 

ront  être  bientôt  en  état    de  participer  à  la 
même  grâce.  Lç  peu  que  je  puis  entretenir  de 
catéchibtes  ont  baptisé  plusieurs  enfants  d*iri. 
fidèles.  Que  de  conversions  s*opcreroient ,  que 
d'ames  plongées  dans  les  ténèbres   de  Tido* 
latrie  ouvriroient  les  yeux  a  la  lumière  de  Té. 
vangile,  si  nuus  avions  un  certain  nombre  de 
ces  catéchistes  qui  nous  préparassent  les  voies 
en  conversant  avec  les  gentils ,   en  répandant 
parmi  eux  les  livres  qui  traitent  de  la  religion, 
en  les  leur  expliquant  et  en  instruisant  les  ca* 
técliumènes!  Un  de  nos  pères  portugais,  quia 
un  grand  district  dans  cette  province ,  et  qui 
reçoit  d'abondants  secours  d'Europe  pour  Ten- 
tretien  de  plusieurs  catéchistes ,  a  baptisé  lui 
seul ,  dans  cette  méiT^e  année ,  plus  de  six  cents 
infidèles. 

A  parler  en  général ,  je  ne  visite  guère  de 
chrétientés  où  je  n*aie  à  bénir  le  Seigneur  des 
grâces  sensibles  de  conversion  qu'il  accorde 
et  des  moyens  admirables  que  la  Providence 
ménage  à  cet  effet  :  ici  c'est  une  maladie,  là 
c'est  un  événement  fâcheux  qui  fait  naître  à 
plusieurs  le  désir  d'embrasser  la  foi.  Des  fa- 
milles entières  se  font  clircliennes  pour  ob- 
tenir, à  quelqu'un  de  leur  maison  ,  la  délivrance 
des  attaques  violentes  du  malin  esprit.  D'au* 
très,  convaincus  de  la  vérité  de  la  religion,  ou 
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par  la  lecture  attentive  des  livres  qui  en  trai- 
tent ,  ou  par  les  fréquentes  exhortations  d'un 
parent  ou  d'un  ami,  renoncent  a  leurs  idoles  et 
se  àou mettent  au  joug  de  TEvangile.  D'autres 
fois ,  c'est ,  ce  semble ,  le  pur  hasard  qui  me 
conduit  en  certain  canton,  et  là  je  déterrf! 
d'anciens  fidèles,  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  n'avoient  vu  aucun  missionnaire.  Un  in- 
fidèle, conversant  avec  un  néophyte,  lui  dit 
par  hasard  qu'eu  tel  endroit  il  y  a  des  chré- 
tiens ;  ce  néophyte  vient  me  rapporter  ce  qu'il 
a  ouï  dire;  j'y  envoie  un  catéchiste  ;  il  trouve 
que  le  père  et  la  mère  d'une  nombreuse  f$i- 
mille  sont  baptisés  depuis  trente  ans,   sans 
presque  avoir  fait  aucun  exercice  de  religion  ; 
[le  catéchiste  les  instruit    de    leurs    devoirs, 
leur  fournit  les  livres  qui  les  leur  enseignent, 
et  au  bout  de  quelques  mois  que  je  visite  cette 
famille,  j'y  baptise  quinze  personnes,  et  j'en 
mets  plusieurs  au  rang  des  catéchumènes. 

A  cette  occasion ,  des  femmes  fort  âgées  du 
voisinage ,  qui  étoient  chrétiennes,  se  font  con- 
noitre  et  viennent  demander  les  sacrements. 
Uue  d'entre  elles,  qui  avoit  soixante-quinze  ans 
vint  de  quatre  lieues  à  pied  pour  me  trouver 
et  recevoir  la  même  grâce.  Ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable dans  les  personnes  du  sexe  à  la  Chine, 
c'est  qu'elles  savent  conserver  la  pureté  de  fa 
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fuiyinâmeau  milieu  d^une  famille  toute  ido- 
lâtre. Il  arrive  souvent  qu^elles  procurent  la 
conversion  de  la  famille  dans  laquelle  elles 
entrent.  J*ai  rencontré  une  jeune  femme  qui, 
étant  seule  chrétienne  dans  son  village ,  ne  sa- 
chant pas  lire ,  et  n'ayant  personne  qui  pût 
l'inst'Tire  des  jours  déjeune  ou  d'abstinence 
ordonnes  par  TEglisc,  s'est  condamnée  à  ne 
jamais  manger  de  viande ,  pour  ne  pas  man- 
quer à  l'observation  de  ce  précepte.  Elle  a  fait! 
plus  :  comme  c'est  la  coutume  à  la  Chine  de 
fiancer  de  bonne  heure  les  jeunes  gens  ,  elle  a 
trouvé  le  moyen  d'obtenir  le  consentement 
de  son  beau-père,  de  sa  belle-mère  et  de  son 
mari,  pour  ne  fiancer  ses  enfants  qu'à  (les| 
chrétiens  et  des  chrétiennes,  et  elle  a  soin ,  dk 
qu'il  lui  naît  un  fils  ou  une  fille  ,  de  lui  pro- 
curer aussitôt  le  baptême. 

Je  me  trouve  dans  un  autre  endroit  occupél 
de  mes  fonctions  ;  on  vient  me  dire  qu'à  septl 
lieues  de  là  il  y  a  une  famille  toute  composéel 
de  catéchumènes.  Je  m'y  transporte.  Je  lesl 
trouve  très  bien  instruits ,  et  j'y  baptise  sixl 
adultes.  J'apprends  que  près  de  là  la  discordel 
règne  dans  une  autre  famille;  je  vais  la  voiri 
j'écoute  les  plaintes  réciproques  :  Dieu  donnel 
grâce  à  mes  paroles,  je  concilie  les  esprits, 
j'y  rétablis  la  paix  et  l'union.  L'aîné  de  cette! 
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famille  vient  le  lendemain  me  demander  des 
livres  pour  s'instruire ,  lui  et  sn  femme ,  des 
vérités  de  la  religion  |  et  me  prie  de  baptiser 
ses  enfants  ;  six  autres  familles  suivent  cet 
exemple,  et  m'amènent  pareillement  leurs  en- 
fants pour  leur  conférer  le  baptême. 

Au  commencement  de  mes  courses,  celui 
iqui  conduisoit  ma  barque,  me  mène,  en 
Iquelque  sorte  mcilgré  moi,  par  une  route  que 
je  n'avois  nulle  envie  de  prendre;  Dieu  le 
Ipennet  ainsi  pour  la  consolation  et  le  salut 
d'un  pauvre  chrétien  ,  auprès  de  la  maison  du- 
quel je  viens  mouiller.  J*y  arrive  à  propos.  Ce 
bon  néophyte  étoit  fort  mal  ;  j'ai  tout  le  temps 
de  le  préparer  à  la  mort ,  de  lui  administrer 
Iles  sacrements  et  de  le  voir  se  reposer  tran- 
Iquillement  dans  le  sein  du  Seigneur. 

Voici  un  événement  qui  a  quelque  chose 

|de  singulier,   s'il  ne  tient  pas  du  prodige. 

J'aborde  à   un    bourg    considérable  nommé 

|7cÂa-/jo«.  Aussitôt   que  j'ai  mouillé  l'ancre, 

j'envoie  mon  catéchiste  pour  donner  avis  de 

ion  arrivée  à  une  famille  chrétienne  qui  s*y 
|étoit  établie  depuis  environ  un  an.  A  peine  le 
catéchiste  est-il  à  terre ,  que  je  vois  la  bour- 
gade tout  en  feu.  Je  fais  partir  aussitôt  quel- 
[ues-uns  de  ceux  qui  étoient  dans  ma  barque, 
)our  aller  au  secours  de  cette  famille  :  ils  re- 


■;^l 


^ii 


■*.;.■• 


n: 


« 


-■■'■■'■> 


éiii 


1 


22A  LETTRES 

viennent  incontinent  après  et  me  disent  qu'il 
ne  leur  a  pas  été  possible  de  percer  la  foule 
du  monde  «ccourue  au  feu,  et  que  Ja  maison 
chrétienne  ne   peut   échapper  aux   flammes, 
puisqu'elle  est  justement  dans  l'endroit  où  est 
le  fort  de   l'incendie.  £n  effet ,  les  flammes 
étoient  poussées  par  un  vent  impétueux,  et  à 
peine  avois-je  aperçu  les  maisons,  que  je  ne 
voyois  plus  que  la  place  où  elles  étoient.  J'en- 
tendois  même  les  cris  des  infidèles,  qui  pous< 
soient  des  vœux  vers  leurs  fausses  divinités  : 
jéures  habent  et  non  audieut.  Enfin  l'incendie 
ayant  cessé,  mon  catéchiste  revient  me  trouai 
ver  :  «  Rendons  grâces  à  Dieu  ,  dit- il  en  m'a-l 
bordant,  de  la  protection  singulière  qu'il  vient 
d'accorder  à  cette  famille  chez  laquelle  vous 
m'avez  envoyé.  Â.  peine  étois-je  entré  dans  la 
maison ,  que  j'entends  crier  au  feu  dans  tout 
le  voisinage  ;  tous  ceux  de  la  maison  songeoient 
à  déloger ,  et  ramassoient  leurs  meubles  pourj 
les  emporter  avec  eux:  je  les  rassure,  je) 
exhorte  à  mettre  leur  confiance  en  Dieu  et  i| 
recourir  à  sa  miséricorde  :  je  les  fais  mettre  \ 
genoux  en  leur  enjoignant  de  produire  un  aoti 
de  contrition  et  de  réciter  leurs  prières  or 
dinaircs.  Pendant  ce  temps-là,  je  prends  di 
l'eau  bénite ,  j'en  arrose  le  dedans  et  le  (iei 
hors  de  la  maison.  Le  feu  augmentoit  de  vio] 
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nt  qu'il  llence,  et  déjà  les  deux  maisons  voisines  étoient 
a  foule  Iréduiles  en  cendres,  lorsque,  tout-à-coup,  le 
maison  Ivent  change  et  porte  ailleurs  les  flammes  ,  en 
immes,  Isorle  qu'il  n*y  a  que  la  seule  maison  chrétienne 
t  où  estlqui  subsiste  en  son  entier,  et  qui  serve  de  mo- 
Qammes Inument  à  la  toute  puissance  de  Dieu,  lequel 
ax,  et  à  Bail  se  faire  obéir  par  tout  ce  qu*il  a  tiré  du 
ne  je  nelaéant.  Tous  les  idolâtres  en  sont  dans  Téton- 
nt.  J*en*B)ement  et  Tadmiration  :  chacun  demande  qui 
ui  pous-lpu  préserver  d*uh  embrasement  général  une 
ivinités:lnaison  couverte  de  paille,  tandis  que  cent 
'incendiefcngt  autres  qui  l'environnoient ,  et  qui  la  plu- 
me trou-ftart  étoient  de  briques  et  couvertes  de  tuiles , 
1  en  m*a-B  ea  ont  pu  être  garanties  ;  je  leur  réponds 
lu'il  vientHue  c'est  le  souverain  Maître  de  toutes  choses , 
elle  vousin  qui  les  personnes  de  cette  maison  faisoie nt 
•é  dans laBrofession  de  croire  et  d'espérer.  » 
dans  toull  La  religion  chrétienne  est  maintenant  con- 
Dngeoientlue  dans  cette  contrée ,  et  tous  les  lieux  circon- 
bles  poutloisins  retentissent  du  bruit  de  cet  événement, 
ire  je  lesVn  dit  hautement  qu'il  est  avantageux  d'être 
Dieu  et  vrétien  ;  mais  c'est  tout  le  fruit  qu'a  produit 
i  mettre  iftsqu'à  présent  un  effet  si  marqué  de  la  pro- 
re  un  aowction  de  Dieu  sur  ceux  qui  mettent  en  lui 
rières  or*uP  confiance  ;  il  n'a  encore  contribué  qu'à 
rends  découvrir  quelques  chrétiens  qui  n'étoicnt  pas 
et  le  deV'inus  pour  tels  dans  cette  bourgade.  Je  më 
>it  de  vio*(^on^i^ande  à  vos  saints  sacrifices,  en  l'union 
squels  je  suis  avec  respect,  etc. 


nr 


■>i\ 


.■,.(■■ 


î  -  ;■! 


M^\ 


t-..*.  t. 


pli 


••?:*: 


■y, 


aa4 


LET1*RKS 


«W  ««\  V%\VV«  VWWV  WX  V«\' W*  WVVVV  vV'«  vw  wvvwvwvwvw vv\v%/vxw 


LETTRE 

r 

Du  frère  Attiret,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  peintre 
au  serTÎce  de  l'empereur  de  la  Chine,  à  M.  d'As- 
saut. 

A  Pékin  ^  le  i*'  novembre  iji^* 


Monsieur, 


La  paix  de  iV.  S. 


ti  'est  avec  un  plaisir  infini  que  j*ai  reçu  vos 
deux  lettres,  la  première  du  i5  octobre  1742, 
et  la  seconde  du  2  novembre  suivant.  Nos  mis- 
sionnaires ,  à  qui  j'ai  communiqué  le  dctail| 
intéressant  qu'elles  renferment  sur  les  princi- 
paux événements  de  TEurope  ,  se  j  oignent  àl 
moi  pour  vous   en  faire  de  très  sincères  re- 
Dierciments,  j'ai,  outre  cela ,  des  actions  del 
grâces  a  vous  rendre  pour  la  boîte  qui  m'ai 
été  remise  de  votre  part ,  remplie   d'ouvrogesl 
en  j)aille,  on  grains  et  en  fleurs.  Ne  faites  plus, 
je  vous  plie,  de  ces  sortes  de  dépenses: lai 
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Chine ,  à  cet  égard ,  et  surtout  pour  les  fleurs, 
est  bien  au-dessus  de  l'Europe. 

Je  viens  ensuite  à  vos  plaintes.  Vous  trou- 
vez ,  Monsieur,  mes  lettres  trop  rares;  mais, 
autant  que  je  puis  m'en  souvenir,  je  vous  ai 
écrit  tous  les  ans  depuis  mon  départ  deMacao. 
Ce  n'est  donc  pas  ma  faute,  si  tous  les  ans 
vous  n'avez  pas  reçu  de  mes  nouvelles.  Dans 
un  trajet  si  long  est-il  surprenant  que  des  let- 
tres s'égarent?  D'ici  à  Canton,  où  sont  les 
vaisseaux  européens ,  c'est-à-dire  dans  un  es- 
pace de  sept  cents  lieues  ,  il  arrive  plus  d'une 
fois  chaque  année  que  les  lettres  se  perdent. 
La  poste  dans  la  Chine  n'est  que  pour  l'Empe- 
reur et  pour  les  grands  officiers  ,  le  public  n'y 
a  aucun  droit.  Ce  n'est  qu'en  cachette  et  par 
intérêt  que  le  postillon  se  charge  des  lettres 
particulières.  Il  faut  d'avance  lui  payer  le 
port;  et,  s'il  se  trouve  trop  chargé,  il  les 
brûle  où  il  les  jette  ,  sans  risque  d'être  re- 
cherché. . 

Mes  lettres,  en  second  lieu,  vous  paroissent 
trop  courtes ,  et  vous  ne  voulez  pas  que  je 
vous  renvoie,  comme  je  fais,  aux  livres  qui 
parlent  des  mœurs  et  des  coutumes  de  la 
Chine.  Mais  suis-je  en  état  de  vous  rien  dire 
qui  soit  aussi  clair  et  aussi  bien  exprimé?  Je  suis 
nouvellement  arrivé;  à  peine  snis-je  un  peu 
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bégayer  le  chinois.  S'il  ne  s'agissoit  que  de 
peinture,  je  me  flatterois  de  vous  eu  parler 
avec  quelque  connoissance  ;  mais  si,  pour  vous 
complaire,  je  me  hasarde  à  répondre  à  tout , 
ne  risqué-je  pas  de  me  tromper?  Je  vois  bien 
cependant  que,  quoi  qu'il  en  coûte,  il  faut 
vous  contenter.  Je  vais  donc  l'entreprendre. 
Je  suivrai  par  ordre  les  questions  que  contien- 
nent vos  dernières  lettres  ,  et  j'y  répondrai  de 
mon  mieux,  simplement ,  et  avec  la  franchise 
que  vous  me  connoissez.  \ 

Je  vous  parlerai  d'abord  de  mon  voyage  de 
Macao  ici,  car  c'est  l'objet',  de  votre  première 
question.  Nous  y  sommes  venus,  appelés  par 
r£mpereur,  ou  plutôt  avec  sa  permission.  On 
nous  donna  un  officier  pour  nous  conduire  ;  on 
nous  fit  accroire  que  nous  serions  défrayés , 
mais  nous  ne  le  fumes  qu'en  p'iroles  ,  et ,  à  peu 
de  chose  près,  nous  vînmes  à  nos  dépens.  La 
moitié  du  voyage  se  fait  dans  des  barques.  On 
y  mange,  on  y  couche;  et  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c''eàt  que  les  honnêtes  gens  n'osent  ni 
descendre  à  terre ,  ni  se  mettre  aux  fenêtres 
de  la  barque  pour  voir  le  pays. 

Le  reste  du  voyage  se  fait  dans  une  espèce 
de  cage,  décorée  du  titre  de  litière.  On  y  est 
enfermé  pendant  toute  la  journée  ;  le  soir,  la 
litière  entre  dans  l'auberge,  et  encore  quelle 
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auberge  !  de  feçon  qu*on  arrive  à  Pekîn  sans 
avoir  rien  vu  j  et  la  curiosité  n'est  pas  plus 
satisfaite,  que  si  on  avoit  toujours  été  enfermé 
dans  une  chambre.  D^ailleur»,  tout  le  pays  qui 
se  trouve  sur  cette  route  est  assez  mauvais,  et, 
quoique  le  voyage  soit  de  six  ou  sept  cents 
lieues,  on  n'y  rencontre  rien  qui  mérite  atten- 
tion ,  et  l'on  ne  voit  ni  monuments  ni  édifices, 
si  ce  n'est  quelques  miao  ou  temples  d'idoles | 
qui  sont  des  bâtiments  de  bois  à  rez  de  chaus- 
sée, dont  tout  le  prix  et  toute  la  beauté  con- 
sistent en  quelques  mauvaises  peintures  et 
quelques  vernis  fort  grossiers.  En  vérité,  quand 
on  a  vu  ce  que  l'Italie  et  la  France  ont  de  mo- 
numents et  d'édifices,  on  n'a  plus  que  de  Tin- 
différence  et  du  mépris  pour  tout  ce  que  Ton 
voit  ailleurs. 

Il  faut  cependant  en  excepter  le  palais  de. 
l'Empereur  à  Pékin ,  et  ses  maisons  de  plai- 
sance; car  tout  y  est  grand  et  véritablement 
beau  ,  soit  pour  le  dessin ,  soit  pour  l'exécu- 
lion ,  et  j'en  suis  d'autant  plus  frappé ,  que 
nulle  part  rien  de  semblable  ne  s'est  offert  à 
mes  yeux.  J'entreprendrois  volontiers  de  vous 
en  faire  une  description  qui  pût  vous  en 
donner  une  idée  juste;  mais  la  chose  seroit 
trop  difficile,  parce  qu'il  n'y  a  rien  dans 
tout  cela  qui  ait  du  rapport  à  notre  manière 
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de  bâtir  cl  à  toute  noire  architecture.  L*œll, 
seul ,  en  peut  saisir  la  véritable  idée;  aussi,  si 
jamais  j*ai  le  temp  s  ,  je  ne  m<inquerai  pas  d'en 
envoyer  en  Europe  quelques  morceaux  bien 
dessinés.  Ce  palais  est  au  moins  de  la  grandeur 
de  Dijon  (je  vous  nomme  cette  ville,  parce 
que  vous  la  connoissez  ).  Il  consiste  en  général 
dans  une  grande  quantité  de  corps  de  logis  , 
détachés  les  uns  des  autres,  mais  dans  une 
belle  symétrie,  et  séparés  par  de  vastes  cours, 
par  des  jardins  et  des  parterres.  La  façade  de 
tous  ces  corps  de  logis  est  brillante  par  la  do- 
rure, le  vernis  et  les  peintures.  L'intérieur  est 
garni  et  meublé  de  tout  ce  que  la  Chine,  les  Indes 
et  l'Europe  ont  de  pi  us  beau  et  de  plus  précieux. 
Pour  les  mal  sons  de  plaisance,  elles  sont 
charmantes.  Elles  consistent  dans  un  vaste 
terrain ,  où  l'on  a  élevé  à  la  main  de  petites 
montagnes,  hautes  depuis  vingt  jusqu'à  cin- 
quante et  soixante  pieds,  ce  qui  forme  une 
infinité  de  petits  vallons.  Des  canaux  d'une 
eau  claire  arrosent  le  fond  de  ces  vallons,  et 
vont  se  joindre  en  plusieurs  endroits  pour  for- 
mer des  étangs  et  des  mers.  On  parcourt  ces 
canaux  ,  ces  mers  et  ces  étangs  sur  de  belles 
et  magnifiques  barques  :  j'en  ai  vu  une  de 
treize  toises  de  longueur  et  de  quatre  de  lar- 
geur, sur  laquelle  étolt  une  superbe  maison. 
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Dans  chacun  de  ces  vallons ,  sur  le  bord  des 
eaux  ,  sont  des  bâtiments  parfaitement  assor- 
tis de  plusieurs  corps  de  logis  ,  de  cours ,  de 
galeries  ouvertes  et  fermées,  de  jardins,  de 
parterres,  de  cascades,  etc.,  ce  qui  fait  un 
assemblage  dont  le  coup>d'œil  est  admirable. 
On  sort  d'un  vallon,  non  par  de  belles  vallées 
droites  comme  en  Europe,  mais  par  des  zigzags, 
par  des  circuits  ,  qui  sont  eux-mêmes  ornés 
de  petits  pavillons ,  de  petites  grottes,  et  au 
sortir  desquels  on  retrouve  un  second  vallon 
tout  différent  du  premier ,  soit  pour  la  forme 
du  terrain ,  soit  pour  la  structure  des  bâti- 
ments. 

Toutes  les  montagnes  et  les  collines  sont 
couvertes  d'arbres,  surtout  d'arbres  à  fleurs, 
qui  sont  ici  très  communs.  C'est  un  vrai  paradis 
terrestre.  Les  canaux  ne  sont  point  comme 
chez  nous  bordés  de  pierres  de  taille  tirées  au 
cordeau  ,  mais  tout  rustiquement  avec  des 
morceaux  de  roche,  dont  les  uns  avancent, 
les  autres  reculent,  et  qui  sont  posés  «avec  tant 
d'art,  qu'on  diroit  que  c'est  l'ouvrage  de  la 
nature.  Tantôt  le  canal  est  large,  tantôt  étroit  : 
ici  il  serpente,  là  il  fait  des  coudes  9  comme  si 
réellement  il  étoit  poussé  par  les  collines  et 
par  les  rochers.  Les  bords  sont  semés  de  fleurs 
qui  sortent  des  rocailles,  et  qui  paroissent  y 
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être  l'ouvrage  de  la  nature;  chaque  saison  a 
les  siennes.  Outre  les  canaux,  il  y  a  partout 
des  chemins,  ou  plutôt  des  sentiers,  qui  sont 
payés  de  petits  cailloux,  et  qui  conduisent 
d*un  vallon  à  Tautre.  Ces  sentiers  vont  aus^i  en 
serpentant;  tantôt  ils  sont  sur  les  bords  des 
canaux,  tantôt  ils  s'en  éloignent. 

Arrivé  dans  un  vallon  ,  on  aperçoit  les 
bâtiments.  Toute  la  façade  est  en  colonnes  et  en 
fenêtres;  la  charpente  dorée,  peinte,  vervissée; 
les  murailles  de  brique  grise  ,  bien  taillée  bien 
polie;  les  toits,  couverts  de  tuiles  vernissées, 
rouges,  jaunes,  bleues,  vertes,  violettes,  qui 
par  leur  mélange  et  leur  arrangement  font  une 
agréable  variété  de  compartiments  et  de  des- 
sins. Ces  bâtiments  n'ont  presque  tous  qu'un 
rez  de  chaussée.  Ils  sont  élevés  de  terre ,  de 
deux ,  quatre,  six  ou  huit  pieds.  Quelques-uns 
ont  un  étage.  On  y  monte,  non  par  des  degrés 
de  pierre  façonnés  avec  art,  mais  par  des 
rochers,  qui  semblent  être  des  degrés  faits  par 
la  nature.  Rien  ne  ressemble  tant  à  ces  palais 
fabuleux  de  fées,  qu'on  suppose  au  milieu  d'un 
désert,  élevés  sur  un  roc  dont  l'avenue  est 
raboteuse,  et  va  en  serpentant. 

Les  appartements  intérieurs  répondent  par- 
faitement à  la  magnificence  du  dehors.  Outre 
qu'ils  sont  très  bien  distribués,  les  meubles  et 
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les  ornements  y  sont  d*un  goût  exquis  et  d*un 
très  grand  prix.  On  trouve  dans  les  cours  et 
dans  les  passages,  des  vases  de  marbre,  de 
porcelaine  et  de  cuivre ,  pleins  de  fleurs.  Au- 
devant  de  quelques-unes  de  ces  maisons,  au 
lieu  de  statues  immodestes,  sont  placées  sur  des 
piédestaux  de  marbre,  des  figures  en  bronze 
ou  en  cuivre  d*animaux  symboliques,  et  des 
urnes  pour  brûler  des  parfums. 

Chaque  vallon,  comme  je  Tai  déjà  dit,  a  sa 
maison  de  plaisance;  petite,  eu  égard  à  réten- 
due de  tout  Tenclos,  mais  en  elle-même  assez 
considérable  pour  loger  le  plus  grand  de  nos 
seigneurs  d'Europe  avec  toute  sa  suite.  Plu- 
sieurs de  ces  maisons  sont  bâties  de  bois  de 
cèdre,  qu'on  amène  à  grands  frais  de  cinq 
cents  lieues  d'ici.  Mais  combien  croirez-vous 
qu'il  y  a  de  ces  palais  dans  les  différents  val- 
lons de  ce  vaste  enclos?  Il  y  en  a  plus  de  deux 
cents,  sans  compter  autant  de  maisons  pour 
les  eunuques  :  car  ce  sont  eux  qui  ont  la  garde 
de  chaque  palais,  et  leur  logement  est  tou- 
jours à  côté,  à  quelques  (oîses  de  distance; 
logement  assez  simple,  et  qui,  pour  cette  raison, 
est  toujours  caché  par  quelque  bout  de  mur 
ou  par  les  montagnes. 

Les  canaux  sont  coupés  par  des  ponts  de 
distance  en  distance,  pour  rendre  la  commu- 
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nicalion  d'un  lieu  à  un  autre  plus  aisée.  Ces 
ponts  sont  ordinairement  de  briques ,  de 
pierres  de  taille,  quelques-uns  de  bois,  et  tous 
asâez  élevés  pour  laisser  passer  librement  les 
barques.  Ils  ont  pour  garde-fous  des  balus- 
trades de  marbre  blanc  travaillées  avec  art  et 
sculptées  en  bas-reliefs  :  du  resJe,  toujours 
différents  entr*eux  parla  construction.  !N'allez 
pas  vous  persuader  que  ces  ponts  aillent  en 
droiture  :  point  du  tout;  ils  vont  en  tournant 
et  en  serpentant,  de  sorte  que  tel  pont  pourroit 
n'avoir  que  trente  à  quarante  pieds  s'il  étoil 
en  droite  ligne,  qui,  par  les  contours  qu'on  lui 
fait  faire,  se  trouve  en  avoir  cent  ou  deux 
cents.  On  en  voit  qui,  soit  au  milieu,  soit  à 
rextrémilé,  ont  de  petits  pavillons  de  repos , 
portés  sur  quatre  ,  huit  ou  seize  colonnes.  Ces 
pavillons  sont,  pour  l'ordinaire,  sur  ceux  des 
ponts  d'où  le  coup -d  œil  est  le  plus  beau  : 
d'autres  ont  aux  doux  bouts  des  arcs  de 
triomphe  de  bois  ou  de  marbre  blanc,  d'une 
très  jolie  structure ,  mais  infiniment  éloignée 
de  toutes  nos  idées  européennes. 

J'ai  dit  ])li:s  haut  que  les  canaux  vont  se 
rendre  et  se  décharger  dans  des  bassins,  dans 
des  mers.  Il  y  a  en  effet  un  de  ces  bassin*  qui 
a  près  d'une  demi-îiene  de  dinmèlre  en  tout 
sens ,  et  à  qui  ou  a    donné  le  nom  de  xner. 
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Ces!  un  des  plus  beaux  endroits  de  cette  maison 
de  plaisance.  Autour  de  ce  bassin  ,  il  y  a  sur 
les  bords  ,  de  distance  en  distance ,  de  grands 
corps  de  logis ,  sépares  cntr*ciix  par  des  ca- 
naux €t  par  ces  montagnes  factices  dont  j*ai 
déjà  parlé. 

Mais  ce  qui  est  un  vrai  bijou ,  c'est  une  ile 
ou  rocher  d'une  forme  raboteuse  et  sauvage , 
qui  s'élève  nu  milieu  de  cette  mer  à  une  toise 
ou  environ  au-dessus  de  la  surface  de  Teau. 
Sur  ce  rocher  est  bâti  un  petit  palais,  où  ce- 
pendant Ton  compte  plus  de  cent  chambres 
ou  salons.  Il  a  quatre  faces,  et  il  est  d'une 
beauté  et  d'un  goût  que  je  ne  saurois  vous 
exprimer.  La  vue  en  est  admirable.  De  là,  on 
voit  tons  les  palais  qui,  par  intervalle,  sont 
sur  les  bords  de  ce  bassin;  toutes  les  montagnes 
qui  s'y  terminent,  tous  les  canaux  qui  y 
aboutissent  pour  y  porter  ou  pour  en  recevoir 
les  eaux  ;  tous  les  ponts  qui  sont  sur  l'extrémité 
ou  à  l'embouchure  des  canaux;  tous  les  pavil- 
lons ou  arcs  de  triomphe  qui  ornent  ces  ponts  ; 
tous  les  bosquets  qui  séparent  ou  couvrent 
tous  les  palais ,  pour  empocher  que  ceux  qui 
sont  d'un  même  côté  ne  puissent  avoir  vue  les 
uns  sur  les  autres. 

Les  bords  de  ce  charmant  bassin  sont  variés 
à  l'infini  ;  aucun  endroit  ne  ressemble  à  l'autre  : 
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ici,  ce  sont  des  quais  de  pîerres  de  taille  où 
aboutissent  des  galeries,  des  allées  et  des  che- 
mins; là,  ce  sont  des  quais  de  rocaille,  cons- 
truits en  espèce  de  degrés  avec  tout  IVirt  ima- 
ginable; ou  bien  ce  sont  de  belles  terrasses, 
et  de  chaque  côté  un  degré  pour  monter  aux 
bâtiments  qu'elles  supportent,  et  au-delà  de 
ces  terrasses ,  il  s'en  élève  d*autres  avec 
d*autres  corps  de  logis  en  amphithéâtre  ; 
ailleurs  c'est  un  bois  d'arbres  à  fleurs  qui  se 
présente  à  vous;  un  peu  plus  loin  vous  trou- 
vez un  bosquet  d'arbres  sauvages ,  et  qui  ne 
croissent  que  sur  les  montagnes  les  plus  dé- 
sertes. Il  y  a  des  arbres  de  haute-futaie  et  de 
bâtisse,  des  arbres  étrangers,  des  arbres  à  fleurs, 
des  arbres  à  *'''*i:its. 

On  trouve  aussi  sur  les  bords  de  ce  même 
bassin  quantité  de  cages  et  de  pavillons,  moitié 
dans  l'eau  et  moitié  sur  terre,  pour  toutes 
sortes  d'oiseaux  aquatiques;  comme  sur  terre 
on  rencontre  de  temps  en  temps  de  petites 
ménageries  et  de  petits  parcs  pour  la  chasse. 
On  estime  surtout  une  espère  de  poissons 
dorés  dont,  en  effet,  la  plus  grande  partie  sont 
d'une  couleur  aussi  brillante  que  l'or,  quoi- 
qu'il s'en  trouve  assez  grand  nombre  d'ar- 
gentés, de  bleus ,  de  rouges,  de  verts,  de 
violets,  de  noirs ^  de  gris  de  lin,  et  de  toutes 
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ces  couleurs  môlées  ensemble.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs réservoirs  dans  tout  le  jardin;  mais  le 
plus  considérable  est  celui-ci  :  c*e&t  un  grand 
espace  entouré  d'un  treillis  fort  fin  de  fil  de 
cuivre  pour  empêcher  les  poissons  de  se  ré- 
pandre dans  tout  le  bassin. 

Enfin,  pour  vous  faire  mieux  sentir  toute  la 
beauté  de  ce  seul  endroit ,  je  voudrois  pouvoir 
vous  y  transporter  lorsque  ce  bassin  est  cou- 
vert de  barques^ dorées^  vernies,  tantôt  pour  la 
promenade  ^  tantôt  pour  la  pèche,  tantôt  pour 
le  combat,  la  joute  et  autres  jeux;  mais  surtout 
une  belle  nuit ,  lorsqu'on  y  tire  des  feux 
d*art(fices,  et  qu'on  illumine  tous  les  palais , 
toutes  les  barques  et  presque  tous  les  arbres  : 
car  en  illumination ,  en  feux  d'artifices ,  les 
Chinois  nous  laissent  bien  loin  derrière  eux , 
et  le  peu  que  j'en  ai  vu  surpasse  infiniment 
tout  ce  que  j'avois  vu  dans  ce  genre  en  Italie 
et  en  France. 

L'endroit  où  loge  ordinairement  l'Empe- 
reur et  où  logent  aussi  toutes  ses  femmes, 
l'Impératrice,  les  koucjf'fey,  lesyè'j,les  pins, 
les  kouci'gln^  les  tchang-gtsai  (i],  les  femmes 

^  Ce  sont  les  titres  des  femmes ,  pftis(  oU  moins 
grands,  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  en  faveur. 
Le  nom  de  l'Impératrice  est  Hoang-heou  ;  celui  de 
VImpératrice-mère  est  Tayheou, 
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de  chambre ,  les  eunuques ,  est  un  assemblage 
prodigieux  de  bâtiments,  de  cours,  de  jar- 
dins, etc.  ;  en  un  mot ,  c*est  une  Tille  qui  a  au 
moins  retendue  de  notre  petite  ^ille  de  Dole  : 
les  autres  palais  ne  sont  guère  que  pour  la 
promenade ,  pour  le  dîné  et  le  soupe. 

Ce  logement  ordinaire  de  TEropereur  est 
immédiatement  après  les  portes  d'entrée ,  les 
premières  salles  ,  les  salles  d'audience ,  les 
cours  et  les  jardins.  Il  forme  une  ile.  Il  est  en- 
touré de  tous  les  côtés  par  un  large  et  profond 
canal;  on  pourroit  l'appeler  un  sérail.  C'est 
dans  les  appartements  qui  le  composent  qu'on 
voit  tout  ce  qui  se  peut  imaginer  de  plus  beau 
en  fait  de  meubles,  d'ornements,  de  peintures 
(j'entends  dans  le  goût  chinois),  de  bois  pré- 
cieux ,  de  vernis  du  Japon  et  de  la  Chine  ,  de 
vases  antiques  de  porcelaine^  de  soieries  ,  d'é- 
toffes d'or  et  d'argent.  On  a  réuni  là  tout  ce 
que  l'art  et  le  bon  goût  peuvent  ajouter  aux 
richesses  de  la  nature. 

De  ce  logement  de  l'Empereur,  le  chemin 
conduit  presque  tout  droit  à  une  petite  ville, 
bâtie  nu  milieu  de  tout  l'enclos.  Son  étendue 
est  d'un  quart  de  lieue  en  tout  sens.  Elle  a  ses 
quatre  portes  aux  quatre  points  cardinaux,  ses 
tours,  ses  murailles,  ses  parapets,  ses  crénaux. 
Elle  a  ses  rues,  ses  places,  ses  temples,  ses 
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halles 9  ses  marchés,  ses  boutiques  ,  ses  tribu- 
naux^ ses  palais,  son  port:  enfin,  tout  ce  qui 
se  trouve  en  grand  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire s'y  trouve  en  petit.  Vous  ne  manquerez 
pas  de  demander  à  quel  usage  est  destinée 
cette  ville  où  tout  doit  être,  pour  ainsi  dire, 
étranglé  ,  et  dès  là  fort  médiocre  ;  est-ce  afin 
que  l'Empereur  puisse  s'y  mettre  en  sûreté  en 
cas  de  malheur,  de  révolte  ou  de  révolutions? 
Elle  peut  avoir  cet  usage ,  et  cette  vue  a  pu 
entrer  dans  le  dessein  de  celui  qui  Ta  fait  con- 
struire; mais  son  principal  motif  a  été  de  se 
procurer  le  plaisir  de  voir  en  raccourci  tout 
le  fracas  d'une  grande  ville,  toutes  les  fois 
qu'il  le  souhaiteroit. 

Car  un  Empereur  chinois  est  trop  esclave 
de  sa  grandeur  pour  se  montrer  au  public 
quand  il  sort;  il  ne  voit  rien  :  les  maisons  y  les 
boutiques ,  tout  est  fermé.  Partout  on  tend  des 
toiles  pour  empêcher  qu'il  ne  soit  aperçu. 
Plusieurs  heures  même  avant  qu'il  passe  ,  il 
n  est  permis  à  ])crsonne  de  se  trouver  sur  son 
chemin ,  et  cela  sous  peine  d'être  maltraité  par 
les  gardes.  Quand  il  marche  hors  des  villes  y 
dans  la  campagne ,  deux  haies  de  cavaliers 
s'avancent  fort  au  loin  de  chaque  côté,  autant 
pour  écarter  tout  ce  qui  s'y  trouve  d'hommes, 
que  pour  la  sûreté  de  la  personne  du  prince. 
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Obligés  ainsi  de  vivre  dans  cette  espèce  de  so- 
litude, les  empereurs  chinois  ont  de  tout  temps 
tâché  de  se  dédommager ,  et  de  suppléer,  les 
uns  d'une  façon ,  les  autres  d'iine  autre ,  aux 
divertissements  publics  que  leur  grandeur  les 
empêche  de  prendre. 

Cette  ville,  donc,  sous  le  règne  de  l'Empe- 
reur régnant,  comme  sous  celui  de  son  père 
qui  l'a  fait  bâtir,  est  destinée  à  faire  représen* 
ter  par  les  eunuques,  plusieurs  fois  Tannée, 
tout  le  commerce ,  tous  les  marchés ,  tous  les 
arts,  tous  les  métiers,  tout  le  fracas,  toutes  les 
allées,  les  venues  et  même  les  friponneries  des 
grandes  villes.  Aux  jours  marqués,  chaque  eu- 
nuque prend  l'habit  de  l'état  et  de  la  profes- 
sion qui  lui  sont  assignés  :  l'un  est  un  mar- 
chand ,  l'autre  un  artisan  ;  celui-ci  un  soldat , 
celui-là   un  officier.   On  donne  à   l'un   une 
brouette  à  pousser,  à  l'autre  des  paniers  à 
porter  ;  enfin  chacun  a  le  distiiictlf  de  sa  pro- 
fession. Les  vaisseaux  arrivent  au  port ,  les 
boutiques  s'ouvrent ,  on  étale  les  marchandi- 
ses; un  quartier  est  pour  la  soie,  un  autre 
pour  la  toile;  une  rue  pour  les  porcelaines, 
une  pour  les  vernis  :  tout  est  distribué.  Chez 
celuic,  on  trouve  des  meubles,  chez  celui-là, 
des  habits,  des  ornements  pour  les  femmes; 
chez  un  autre,  des  livres  pour  les  curieux  et 
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les  savants.  Il  y  a  des  cabarets  pour  le  thé  et 
pour  le  vin;  des  auberges  pour  les  gens  de 
tout  état.  Des  colporteurs  vous  présentent  des 
fruits  de  toute  espèce,  des  rafraîchissements 
en  tout  genre.  Des  merciers  vous  tirent  par  la 
manche  9  et  vous  harcellent  pour  vous  faire 
prendre  de  leurs  marchandises.  Là,  tout  est 
permis.  On  y  distingue  à  peine  r£mpereur  du 
dernier  de  ses  sujets«  Chacun  annonce  ce  qu*il 
porte.  On  s'y  querelle,  on  s'y  bat;  c'est  le 
vrai  tracas  des  halles.  Les  archers  arrêtent  les 
querelleurs;  ou  les  conduit  aux  juges  dans 
leur  tribunal.  La  dispute  s*examine  et  se  juge  : 
n  condamne  à  la  bastonnade  :  on  fait  exécu- 
e^  Tarrét,  et  quelquefois  un  jeu  se  change^ 
pour  le  plaisir  de  TËmpereur,  en  quelque 
chose  de  trop  réel  pour  le  patient. 

Les  filoux  ne  sont  pas  oubliés  dans  cette 
fête.  Ce  noble  emploi  est  confié  à  un  bon  nom- 
jbre  d*eunuques  des  plus  alertes,  qui  s'en  ac- 
quittent a  merveille.  S'ils  se  laissent  prendre 
sur  le  fait,  ils  en  ont  la  honte,  et  on  les  con- 
damne ,  ou  du  moins  on  fait  semblant  de  le^ 
condamner,  à  être  marqués,  bâtonnés  ou  exi- 
jlés,  selon  la  gravité  du  cas  ou  la  qualité  d|i 
/ol.  S'ils  filoutent  adroitement ,  les  rieurs  sont 
)our  eux,  ils  ont  des  applaudissements,  et  le 
)auvre  marchand  ^«t  débouté  de  ses  plaintes  i 
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cependant  tout  se  retrouve  la  foire  étant  finie. 

Celte  foire  ne  se  fait ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  que  pour  le  plaisir  de  TËmpereur,  de 
llmpcratricc  et  des  autres  femmes;  il  est  rare 
qu'on  y  admette  quelques  princes  ou  quelques 
grands,  et  s'ils  y  sont  admis,  ce  n'est  que 
quand  les  femmes  se  sont  retirées.  Les  mar- 
chandises qu'on  y  étale  et  qu'on  y  vend,  ap- 
partiennent pour  la  plus  grande  partie  aux 
marchands  de  Pékin ,  qui  les  confient  aux  eu- 
nuques pour  les  vendre  réellement  ;  ainsi  tous 
les  marches  ne  sont  pas  feints  et  simulés.  L'Em- 
pereur achète  toujours  beaucoup,  et  vous  ne 
devez  pas  douter  qu'on  ne  lui  vende  le  plus  j 
cher  que  l'on  peut.  Les  femmes  achètent  de 
leur  côté,  et  les  eunuques  aussi.  Tout  ce  com- 
merce, s'il  n'y  avoit  rien  de  réel,  manqueroit 
de  cet  intérêt  qui  rend  le  fracas  plus  vif  et  le 
plaisir  plus  piquant. 

Au  commerce  succède  quelquefois  le  la- 
bourage; il  y  a  dans  ce  même  enclos  un  quar- 
tier qui  y  est  destiné.  On  y  voit  des  champs, 
des  prés  ,  des  maisons,  des  chaumines  de  la- 
boureurs; tout  s'y  trouve  :  les  bœuf&,  les  char- 
rues, les  autres  instruments.  On  y  sème  du  blé, 
du  riz,  des  légumes  ,  toutes  sortes  de  grains;! 
on  moissonne,  on  cueille  les  fruits  ;  enfin  l'on 
y  fait  tout  ce  qui  se  fait  à  la  campagne,  et 
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Idans  tout  on  imite,  d'aussi  près  qu'on  le 
peut,  la  simplicité  rustique  et  toutes  les  ma- 
Inières  de  la  yie  champêtre. 

Vous  avez  lu  sans  doute  qu'à  la  Chine  il  y 
jaune  fête  fameuse  appelée  la  fête  des  lanter^ 
\ntsi  c*est  le  i5  de  la  i**  lune  qu'elle  se  céiè-^ 
bre.  Il  n'y  a  point  de  si  misérable  Chinois  qui, 
ce  jour  là,  n'allume  quelque  lanterne.  On  en 
fait  et  on  en  vend  de  toutes  sortes  de  figures ,  de 
grandeurs  et  de  prix.  Ce  jour-là  toute  la  Chine 
est  illuminée,  mais  nulle  part  l'illumination 
n'est  si  belle  que  chez  l'Empereur,  et  surtout 
Idans  la  maison  dont  je  vous  fais  la  description. 
Il  n'y  a  point  de  chambre,  de  salle,  de  gale- 
rie où  il  n'y  ait  plusieurs  lanternes  suspendues 
lau  plancher.  Il  y  en  a  sur  tous  les  canaux , 
sur  tous  les  bassins,  en  façon  de  petites  bar- 
ques que  les  eaux  amènent  et  ramènent.  Il  y 
en  a  sur  les  ponts^  sur  les  montagnes  et  près- 
Iqu'à  tous  les  arbres.  Elles  sont  toutes  d'un  ou- 
prage  fin,  délicat ,  en  figures  de  poissons , 
[d'oiseaux,  d'animaux,  de  vases,  de  fruits^  de 
leurs ,  de  barques ,  et  de  toute  grosseur.  Il  y 
len  a  de  soie ,  de  corne ,  de  verre ,  de  nacre  et 
|de  toutes  matières.  Il  y  en  a  de  peintes ,  de 
)roclées ,  de  tout  prix.  J'en  ai  vu  qui  n'avoient 
)as  été  faites  pour  mille  écus.  Je  ne  finirois 
)as  si  je  youlois  vous  en  marquer  toutes  les 
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formes,  les  matières  et  les  ornements.  Cestenl 
cela  ,  et  dans  la  grande  variété  que  les  ChinoisP°^^^^ 
donnent  à  leurs  bâtiments,  que  j'admire  la  fé-VOO* 
conditc  de  leur  esprit;  je  serois  tenté  de  croirel  ^'^P^' 
que  nous  sommes  pauvres  et  stériles  en  com-V'^^''^  ^ 
paraison.  Ibâtir  de 

Aussi  leurs  yeux  accoutumés  à  leur  architec-ft^"^  ^' 
ture,  ne  goûtent  pas  beaucoup  notre  manièrA^'"^»  ^ 
de  bâtir.  Voulez-vous  savoir  ce  qu'ils  en  diA^"^»   ^*^ 
sent  lorsqu'on  leur  en  parle  ,  ou  qu'ils  voienlB'^  '^^  ^< 
des  estampes  qui  représentent  nos  bâtiments  V^"^  ^1  < 
Ces  grands  corps  de  logis,  ces  honts  pavillonA  ^^  n'e 
les  épouvantent  ;  ils  regardent  nos  rues  commV^H*'®  P« 
des  chemins  creusés  dans  d'affreuses  monta V'^^^'^îi'  < 
gnes,  et  nos  maisons  comme  des  rochers  VQ  n'est 
perte  de  vue,  percés  de  trous,  ainsi  que  deV"^  ^^"^ 
habitations  d'ours  et  d'autres  bétes  féroces.  i^oV"^''^''*^' 
étages  surtout,  accumulés  les  uns  sur  les  autresV"'  ^^  '^  * 
leur  p.aroissent  insupportables  ;  ils  ne  compreoV^^P^''^^ 
nent  comment  on  peut  risquer  de  se  casser  le  cot"^^  ^^'' 
cent  fois  le  jour  en  montant  nos  degrés  pouV^  ^^^  ^^ 
se  rendre  à  un  quatrième  pu  cinquième  étageP^^  symé 
tt  II  faut,  disoit l'empereur Cang-hi,  en  voyanB*"**  ^^ 
»  les  plans  de  nos  maisons  européennes,  il  l'aiiB'''®  ^^  cl 
»  que  l'Europe  soit  un  pays  bien  petit  et  bie»"^  ^®  ë^\ 
a  misérable^  ^,   'squ'il  n'y  a  pas  assez  de  terraW^"''*»  leî 
•  pour  étendr    l2s  villes,  et  qu'on  est  oMigl''^''s  un 
»  d'y  habiter  en  l'air  »  :    pour  nous,   nool^^is  dai 
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LoDclDons  un  peu  différemment,  et  avec  rai- 
ton.  "_ 

Cependant  je  vous  avouerai  que,  sans  pré- 

llendre  décider  de  la  préférence ,  la  manière  de 

bâtir  de  ce  pays-ci  me  plait  beaucoup  :  mes 

^eux  et  mon  goût^  depuis  que  je  suis  à  la 

line,  sont  devenus  un  peu  chinois.   Entre 

hoiis,  riiôtel  de  madame  la  duchp^^e,  vis-à* 

lis  les  Tuileries,  ne  vous  paroit-t-u  pas  très 

leau?  Il  est  pourtant  presque  à  la  chinoise, 

k  ce  n*est  pourtant  qu'un    rez-de-chaussée. 

Chaque  pays  a  son  goût  et  ses  usages.  Il  faut 

snvenir  de  la  beauté  de  notre  architecture  : 

|ieo  n'est  si  grand  ni  si  majestueux.  Nos  mai- 

m  sont  commodes,  on  ne  peut  pas  dire  le 

DDtraire.  Chez  nous  on  veut  runiformité  par- 

|)ut  et  la  symétrie.  On  veut  qu'il  n'y  ait  rien 

dépareillé  ,  de  déplacé;  qu'un  morceau  ré- 

)nde  exactement  à  celui  qui  lui  fait  face  ou 

li  lui  est  opposé.  On  aime  aussi  à  la  Chine 

[ite  symétrie ,  ce  bel  ordre ,  ce  bel  arrange- 

lent.  Le  palais   de  Pékin,  dont  je  vous  ai 

tt\é  au  commencement  de  cette  lettre,  est 

ins  ce  goût.  Les  palais  des  princes  et  des  sei-> 

{leurs,  les  tribunaux,  les  maisons  des  parti- 

tiers  un  peu  riches,  suivent  aussi  cette  loi. 

IMais  dans  les  maisons  de  plaisance  on  veut 

le  presque  partout  il  règne  un  beau  désor- 
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dre,  une  anti-symétrie.    Tout  roule   sur  ce 

principe  :  «  C'est  une  campagne  rustique  et 

»  naturelle  qu'on  veut  représenter^  une  solitude, 

»  non  pas  un  palais  bien  ordonné  dans  toutes 

»  les  règles  de  la  symétrie  et  du  rapport  »  :  j 

aussi  n*ai  je  tu  aucun  de  ces  petits  palais, 

placés  à  une  assez  grande  distance  les  uns  des 

autres  dans  Tenclos  de  la  maison  de  plaisance 

deTEmpereur,  qui  aient  entre  eux  aucune  resJ 

sembfance.  On  diroit  que  chacun  est  fait  suri 

les  idées  et  le  modèle  de  quelque  pays  étranger; 

que  tout  est  posé  au  hasard  et  aiprès  coupJ 

qu*un  morceau  n*a  pas  été  fuit  pOur  rautre.l 

Quand  on  en  entend  parler,  on  s'imagine  quel 

cela  est  ridicule ,  que  cela  doit  fuire  un  coup- 

d*œll  désagréable  :  mais,  quand  on  y  est,  on 

pense  différemment ,  on  admire  l'art  avec  le^ 

quel  cette  irrégularité  est  conduite.  Tout  est  de 

bon  goût,  et  si  bien  ménagé,  que  ce  n'est  pai 

d*une  seule  vue  qu'on  en  aperçoit  toute  la 

beauté ,  il  faut  examiner  pièce  à  pièce  ;  il  y  a  dJ 

quoi  s'amuser  long-temps,  et  de  quoi  satisfaire 

toute  sa  curiosité. 

Au  reste ,  ces  petits  palais  ne  sont  pas  ,  si  jj 
puis  m'exprimer  ainsi ,  de  simples  vide-bouj 
teilles.  J'en  ai  vu  bâtir  un  Tannée  dernière 
dans  ce  même  enclos ,  qui  coûta  à  un  prince] 
co  u  singermain  de  l'Empereur ,  soixante  ouane 
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(  quatre  millions  et  demi  ) ,  sans  parler  des 
ornements  et  des  ameublements  intérieurs  qui 
n'étoient  pas  sur  son  compte. 

Encore  un  mot  de  l'admirable  variété  qui 
règne  dans  ces  maisons  de  plaisance  ;  elle  se 
trouve  non-seulement  dans  la  position ,  la  vue  y 
l'arrangement,  la  distribution ,  la  grandeur, 
rélé^^^^ion,  le  nombre  des  corps  de  logis,  en 
un  moi  dans  le  total,  mais  encore  dans  les  par- 
ties différentes  dont  ce  tout  est  composé.  II 
me  falloit  venir  ici  pour  voir  des  portes  ,  des 
fenêtres  de  toute  façon  et  de  toute  figure  :  de 
rondes,  d'ovales,  de  carrées  et  de  tous  les  po- 
lygones^ en  forme  d'éventail ,  de  fleurs,  de 
vases ,  d'oiseaux ,  d'animaux ,  de  poissons ,  enfin 
{de  toutes  les  formes , régulières  et  irrégulières. 

Je  crois  que  ce  n'est  qu'ici  qu'on  peut  voir 
Ides  galeries  telles  que  je  vais  vous  les  dépein- 
dre. Elles  servent  à  joindre  des  corps  de  logis 
assez  éloignés  les  uns  des  autres.  Quelquefois 
du  côté  intérieur  elles  sont  en  pilastres ,  et  au- 
dehors  elles  sont  percées  de  fenêtres  différentes 
■entre  elles  pour  la  figure.  Quelquefois  elles 
[sont  toutes  en  pilastres,  comme  celles  qui  vont 
[d'un  palais  à  un  de  ces  pavillons  ouverts  de 
Itoutes  parts ,  qui  sont  destinés  à  prendre  le 
Ifrais.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ces 
[galeries  ne  vont  guère  en  droite  ligne.   Elles 
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font  cent  détours,  tantôt  derrière  un  bosquet , 
tantôt  derrière  un  rocher  ,  quelquefois  autour 
(l'un  petit  bassin  ;  rien  n*est  si  agréable.  Il  y  a 
en  tout  cela  un  air  champêtre  qui  enchante  et 
qui  enlève. 

Vous  ne  manquerez  pas,  sur  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire ,  de  conclure ,  et  avec  raison , 
que  cette  maison  de  plaisance  a  dû  coûter  des 
sommes  immenses.  Il  n*y  a  en  effet  qu*un 
prince,  maitred'unétataussi  vaste  que  celui  de 
la  Chine,  qui  puisse  faire  une  semblable  dépense, 
et  venir  à  bout  en  si  peu  de  temps  d'unesi  prodi- 
gieuse entreprise  :  car  cette  maison  est  Touvrage 
de  vingt  ans  seulement;  ce  n'est  que  le  père  de 
l'Empereur  qui  l'a  commencée,  et  celui-ci  ne 
fait  que  l'augmenter  et  l'embellir. 

Mais  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  doive  vous 
étonner  ni  vous  rendre  la  chose  incroyable. 
Outre  que  les  bâtiments  sont  presque  tous  des 
rez  de  chaussée ,  on  multiplie  les  ouvriers  à 
rinéni.  Tout  est  fait  lorsqu'on  porte  les  ma- 
tériaux sur  le  lieu.  Il  n'y  a  qu'à  poser,  et  après 
quelques  mois  de  travailla  moitié  de  l'ouvrage  1 
est  finie.  On  diroit  que  c'est  un  de  ces  palais 
fabuleux  qui  se  forment  tout  d'un  coup  par 
enchantement  dans  un  beau  vallon ,  ou  sur  la 
croupe  d'une  montagne.  Au  reste ,  cette  maison  | 
de  plaisance  s'appelle  Yven-ming-yven  ^  c'est* 
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à-dire ,  le  jardin  des  jardins ,  ou  le  jardin  par 
excellence.  Ce  n*est  pas  la  seule  qu'ait  r£in- 
pereur.  Il  en  a  trois  autres  dans  le  rnêinegoàty 
mais  plus  petites  et  moins  belles.  Dans  Tun  de 
ces  trois  palais ,  qui  est  celui  que  bâtit  son 
aïeul  Cang~hiy  loge  Tlmpératrice  mère  avec 
toute  sa  cour  :  il  s*appelle  Tchang-ichau^ 
yven  ,  c'est  à-dire ,  le  jardin  de  V  éternel  prin- 
temps.  Ceux  des  princes ,  des  grands  seigneurs, 
sont  en  raccourci  ce  que  ceux  de  r£inpereur 
sont  en  grand. 

Peut-être  direz-vous^  à  quoi  sert  une  si 
longue  description  ?  Il  eût  mieux  valu  lever 
les  plants  de  cette  magnifique  maison  et  me 
les  envoyer.  Je  réponds,  Monsieur,  qu'il  fau* 
droit  pour  cela  que  je  fusse  au  moins  trois  ans 
à  n'avoir  autre  chose  à  faire  ;  au  lieu  que  je 
n'ai  pas  un  moment  à  moi,  et  que  je  suis  obligé 
de  prendre  sur  mon  sommeil  pour  vous  écrire. 
D'ailleurs  9  il  faudroit  encore  qu'il  me  fût  per- 
mis d'y  entrer  toutes  les  fois  que  je  le  souhai- 
terois ,  et  d'y  rester  autant  de  temps  qu'il  seroit 
nécessaire.  Bien  m'en  prend  de  savoir  un  peu 
peindre,  sans  cela  je  serois  comme  bien  d'au- 
tres Européens ,  qui  sont  ici  depuis  vingt  et 
trente  ans^  et  qui  n'y  ont  pas  encore  mis  les 
pieds. 

Il  n'y  a  ici  qu'un  homme  ^  c'est  l'Empereur. 
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Tous  les  plaisirs  sont  faits  pour  lui  seul.  Cette 
superbe  maison  de  plaisance  n'est  guère  vue 
que  de  lui,  de  ses  femmes  et  de  ses  eunuques; 
il  est  rare  que  dans  ses  palais  et  ses  jardins  il 
introduise  ni  princes  ni  grands  au-delà  des 
salles  duudience.  De  tous  les  Européens  qui 
sont  ici ,  il  n'y  a  que  les  peintres  et  les  horlo- 
gers qui,  néccàsairenicnt  et  par  leurs  emplois, 
aient  accès  partout.  L'endroit  où  nous  peignons 
ordinairement,  est  un  de  ces  petits  palais  dont 
je  vous  ai  parlé.  C'est  là  que  l'Empereur  nous 
vient  voir  travailler  presque  tous  les  jours,  de 
sorle  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  s'absenter; 
mais  nous  n'allons  pas  plus  loin ,  à  moins  que 
ce  qu'il  y  a  à  peindre  ne  soit  de  nature  à  ne 
pouvoir  être  transporté,  car  alors  on  nous 
introduit,  mais  avec  une  bonne  escorte  d'eu- 
nuques. Il  faut  marcher  à  la  hâte  et  sans  bruit, 
sur  le  bout  des  pieds  comme  si  on  alloit  faire 
un  mauvais  coup.  C'est  par-là  que  j'ai  vu  et 
parcouru  tout  ce  beau  jardin ,  et  que  je  suis 
entré  dans  tous  les  appartements.  Le  séjour 
que  l'Empereur  y  fait  est  de  dix  mois  chaque  an- 
née. On  n'y  est  éloigné  de  Pékin  qu'autant  que 
Versailles  l'est  de  Paris.  Le  jour,  nous  sommes 
dans  le  jardin ,  et  nous  y  dînons  aux  frais  de 
l'Empereur;  pour  la  nuit,  nous  avons  dans 
une  assez  grande  ville  ou  bourgade,  proche 
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du  palaU,  une  maison  que  nous  y  avons  ache- 
tée. Quand  TEmpefeur  revient  à  la  capitale, 
nous  y  revenons  aussi,  et  alors  nous  sommes 
pendant  le  jour  dans  l'intërieur  du  palais,  et 
le  soir  nous  nous  rendons  à  notre  église. 

Voilà,  Monsieur,  un  de  ces  points  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  les  livres,  et  pour  lesquels 
vous  avez  eu  quelque  raison  de  ne  pas  vouloir 
que  je  vous  y  renvoyasse.  Il  ne  me  reste  plus 
qu'à  vous  satisfaire  sur  les  autres  articles.  Voua 
voulez  donc  savoir  de  quelle  matière  j'ai  été 
reçu  de  l'Empereur;  comment  il  en  use  ^^eà 
moi;  ce  que  je  peins;  comment  on  est  ic:i  !ogé, 
nourri;  comment  les  missionnaires  y  sont  trai- 
tés; s'ils  prêchent  librement;  s'il  est  nermi^ 
aux  Chinois  de  professer  la  religion  chrétier  ne  ; 
enfin ^  ce  que  c'est  que  le  nouveau  bref  du 
saint  Siège  sur  les  cérémonies  chinoises  :  voilà 
bien  de  l'ouvrage  que  vous  me  donnez.  Je  ne 
sais  si  j'aurai  le  loisir  d'en  tant  faire.  Je  suis 
tenté  de  composer  avec  vous ,  et  d'en  laisser 
la  moitié  pour  l'année  prochaine.  Commen- 
çons toujours ,  et  nous  iroLS  jusqu'où  nous 
pourrons  aller. 

J'ai  été  reçu  de  l'empereur  delà  Chine  aussi 
bien  qu'un  étranger  puisse  l'être  d'un  prince 
qui  se  croit  le  seul  souverain  du  monde  ;  qui 
est  élevé  à  n^étre sensible  à  rien;  qui  croit  un 
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homme  y  surtout  un  étranger,  trop  heureux 
de  pouvoir  être  à  son  service  et  Irayaiiler  pour 
lui.  Car,  être  admis  à  la  présence  de  TËmpe- 
reur,  pouvoir  souvent  le  voir  et  hii  parler, 
c'est  pour  un  Chinois  la  suprême  récompense 
et  le  souverain  bonheur.  Ils  achcteroient  bien 
cher  cette  grâce,  s'ils  pou  voient  l'acheler.  Ju- 
gez donc  si  on  ne  me  croit  pas  bien  récom- 
pensé de  le  voir  tous  les  jours.  C*est  à  peu 
près  toute  la  paye  que  j*ai  pour  mes  travaux , 
si  vous  en  exceptez  quelques  petits  présents  en 
soie,  ou  autre  chose  de  peu  de  prix,  et  qui 
viennent  encore  rarement  ;  aussi  n'est-ce  pas 
ce  qui  m'a  amené  à  la  Chine ,  ni  ce  qui  m'y 
retient.  Etre  à  la  chaîne  d'un  soleil  à  l'autre, 
avoir  à  peine  les  dimanches  et  les  fêtes  pour 
prier  Dieu ,  ne  peindre  presque  rien  de  son 
goût  et  de  son  génie ,  avoir  mille  autres  em- 
barras qu'il  seroit  trop  long  de  vous  expli- 
quer: tout  cela  me  feroit  bien  vite  reprendre 
le  chemin  de  l'Europe,  si  je  ne  croyois  mon 
pinceau  utile  pour  le  bien  de  la  religion  et 
pour  rendre  l'Empereur  favontble  aux  mis- 
sionnaires qui  la  prêchent,  et  si  je  ne  voyois  le 
paradis  au  bout  de  mes  peines  et  de  mes  tra- 
vaux. C'est  là  l'unique  attrait  qui  me  retient 
ici ,  aussi  bien  que  tous  les  autres  Européens 
qui  sont  au  service  de  l'Empereur. 
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Quant  à  la  peinture,  hors  le  portrait  du  frère 
de  r£inpereur,  de  sa  femme  ^  de  quelques  au- 
tres princes  et  princesses  du  sang ,  de  quelques 
autres  favoris  et  autres  seigneurs,  je  n'ai  rien 
peint  dans  le  goût  européen.  Il  m'a  fallu  ou« 
blier,pour  ainsi  dire,  tout  ce  que  j'avois  appris 
et  me  faire  une   nouvelle  manière  pour  me 
conformer  au  goût  de  la  nation  ;  de  sorte  que 
je  n'ai  été  occupé  les   trois  quarts  du  temps 
qu'à  peindre,  ou  en  huile  sur  des  glaces,  ou  à 
l'eau  sur  la  soie  ,  des  arbres,   des  fruits,  des 
oiseaux,  des  poissons,  des  animaux  de  toute 
espèce,  rarement  de  la  figure.  Les  portraits 
de  l'Empereur  et  des  Impératrices  avoient  été 
peints ,  avant  mon  arrivée,  par  un  de  nos  frè- 
res, nommé   CastigUone ^  peintre  italien,  et 
très  habile,  avec  qui  je  suis  tous  les  jours. 
Tout  ce  que  nous  peignons  est  ordonné  par 
TEmpereur.  Nous  fcûsons  d'abord  les  dessins; 
il  les  voit,  les  fait  changer,  réformer  comme 
bon  lui  semble.  Que  la  correction  soit  bien  ou 
mal,  il  en  faut  passer  par-là  sans  oser  rien 
dire.  Ici  l'Empereur  sait  tout,  ou  du  moins  la 
flatterie  le  lui  dit  fort  haut ,  et  peut-être  le 
croit-il  :  toujours  agit- il  comme  s'il  en  étoit 
persuadé. 

Nous  sommes  assez  bien  logés  pour  des  re- 
ligieux. Nos  maisons  sont  propres,  commodes. 
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sans  qu*n  y  ait  rien  contre  la  bienséance  de 
notre  état.  En  ce  point  ^  nous  n'avons  pas  lieu 
de  regretter  TEurope.  Notre  nourriture  est 
assez  bonne  :  excepté  !e  vin ,  on  a  à  peu  près 
ici  tout  ce  qui  se  trouve  en  Europe.  Les  Chi- 
nois boivent  du  vin  fait  de  riz ,  mais  désagréa- 
ble au  goût  et  nuisible  à  la  santé;  nous  y  sup- 
pléons par  le  thé  sans  sucre  qui  est  toute  poire 
boisson. 

L'article  de  la  religion  demanderoit  une  au- 
tre plume  que  la  mienne.  Sous  Taïeul  de  l'Em- 
pereur, notre  sainte  religion  se  prêchoit  pu- 
bliquement et  librement  dan.  tout  l'empire.  Il 
y  avoit  dans  toutes  les  provinces  un  très  grand 
nombre  de  missionnaires  de  tout  ordre  et  de 
tout  pays.  Chacun  avoit  son  district,  son  église. 
Onypréclioit  publiquement,  et  il  étoit  permis 
à  tous  les  Chinois  d'embrasser  la  religion. 
Après  la  mort  de  ce  prince ,  son  fils  chassa  des 
provinces  tous  les  missionnaires,  confisqua 
leurs  églises^  et  ne  laissa  que  les  Européens  de 
la  capitale,  comme  gens  utiles  à  l'état  par  les 
mathématiques,  les  sciences  et  les  arts.  L'Em- 
pereur régnant  a  laissé  les  choses  sur  le  même 
pied ,  sans  qu'il  ait  été  possible  d'obtenir  en- 
core rien  de  mieux.  ,  / 

Plusieurs  des  missionnaires  chassés  sont  ren* 
très  secrètement  dans  les  provinces  ;  de  nou- 
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veaux  yenus  les  ont  suivis  en  assez  gtand 
nombre.  Ils  s'y  tiennent  tous  cachés  le  mieux 
qu'ils   peuye!7t)  cultivent  les  chrétientés,  et 
font  tout  le  blon  qui  est  en  leur  pouvoir,  pre- 
nant des  mesures  pour  n*étre  pas  découverts  , 
et  ne  faisant  guère  leurs  fonctions  que  la  nuit. 
Mais ,  comme  dans  la  capitale  nous  sommes 
avoués,  nos  missionnaires  y  exercent  leur  mi- 
nistère librement.  Nous  avons  ici  trois  églises , 
une  aux  jésuites  français ,  et  deux  aux  jésuites 
portugais,  italiens,  allemands,  etc.  Elles  sont 
bâties  à  Teuropéenne ,  belles ,  grandes,  bien 
ornées,  bien  peintes,  et  telles  qu'elles  feroieut 
honneur  aux  plus  grandes  villes  d'Europe.  Il 
y  a  dans  Pékin  un  très  grand  nombre  de  chré- 
tiens qui  viennent  en  toute  liberté  aux  églises. 
On  va  dans  la  ville  dire  la  messe ,  et  adminis- 
trer de  temps  en  temps  les  sacrements  aux 
femmes ,  à  qui ,  selon  les  lois  du  pays ,  il  n'est 
pas  permis  de  sortir  de  la  maison ,  et  de  se 
rendre  aux  églises  où  se  trouvent  les  hommes. 
On  laisse  dans  la  capitale  cette  liberté  aux  mis- 
sionnaires, parce  que  l'Empereur  sait  bien 
qu'il  n'y  a  que  le  motif  de  la  religion  qui  nous 
amène,  et  que  si  l'on  venoit  à  fermer  nos 
églises ,  et  à  interdire  aux  missionnaires  la  li- 
berté de  prêcher  et  de  faire  leurs  fonctions , 

nous  quitterions  bientôt  la  Chine,  et  c'est  ce 
XXXV.  8 
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t|tt*ilné  YêHtpès.  Gètix  dis  nô6  pèfès  qOl  âônt 
t         datii  iM  prâvitacél  ti'y  àokit  pas  tellemètil  ca- 
ché!^ qu^oil  ne  pût  les  découvrit  si  on  Vouloit;! 
tiiâis  l«ft  tnciiïdttt'iné  fisrtnéAt  les  y  eut ,  parce 
qiÈCiit  savetit  ëur  ^Uêl  pted  nous  sommes  à  Pé- 
kin. Qu«  li  par  malheur  nous  étions  reuvoyés  J 
l«ft  miftsiotin&if  es  des  provinces  seroient  bien- 
tôt découverts  et  renvoyés  à  leur  tour.  !Notre| 
figure  est  trop  différeuté  de  la  chinoise  pourl 
pouvoir  être  loug^teinps  inconnus. 
iv:  Enfin  I  Monsîeut^  hous  voici  au  dernier  ar- 
ticle. Youi  vouleïî  que  je  vous  parle  du  nou- 
^iptMU  bref  du  laitlt  Père  contre  les  cérémoniesl 
ithiiipises  *.  Comment  vous  satisfaire?  San^ 

^  Le^i  décembre  1720,  le  légat  Mezabarbaenfl 

'%à  ()T<inièrè  àtidience  de  l^Ëmpereur.  Il  de  préseota 

'tdiié  le  titre  dé  patriarche  d'Antioche.  Le  Pape  s'éj 

jWit  détermitié  à  celte  ambassade  malgré  le  peu  d^ 

,sutcès  de  la  mi^sian  du  cardinal  de  Tournon.  Celle 

ci  fut  aussi  infroctueuse.  Le  légat  ne  put  rien  obtenu 

de  l'empereur  Gang-hi.  Le  i*'mars  1721  ,  il  eut  son 

^BudVchcb  de  congé ,  après  avoir  essuyé  beaucoup  dJ 

-fliottificiktions.  Il  sti  retira  à  Macao ,  d*où  le  4  no] 

««venlbte  1721,  il  adreisa  un  mandement  aux  mis] 

'         sionnaires  pour  les  eïchorter  à  observer  les  décisioni 

V  du  saint  Siège.  Mais  en  même  temps  il  modifioitM 

^'buUe£x  ll^à  die  par  huit  permissions  qui  concer] 

noient  les  honneurs  usités  envers  Gonfucius  et  le 

rftiicétrea  »  et  leurs  tablettes.  Son  mandement  n'ai 

jpai»»  p<Hat  les  troubles  et  devînt  le  sujet  de  noùj 
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htade  et  sans  science ,  je  serois  téméraire  d'en- 
trer là -dessus  dans  aucun  détail.  Tout  ce  que  je 
Ipuîs  vous  dire ,  c'est  que  ce  bref  ne  décourage 
Inullement  les  missionnaires.  £n  obéissant  au 

kelles  discussions,  qui  ne  furent  terminées  que  plu* 

licurs  années  après.  Le  20  décembre  1733  mourut 

jfempereur  Gang-hi.  Il  avoit  presque  toujours  montré 

dispositions  favorables   aux  Jésuites.  Âmi  des 

liciences  et  des  arts ,  il  les  avoit  accueillis  à  sa  cour 

leo  qualité  de  mathématiciens  ,  d'astronomes  ,  d'ar- 

llistes.  La  religion  faisoit  de  grands  progrès,  lors* 

hn'en  1706  il  fut  ordonné  à  tous  les  missionnaires  de 

|ie  rendre  à  la  cour  pour  obtenir  la  permission  de 

demeurer  en  Chine ,  à  condition  de  ne  rien  eniiei* 

aer  contre  la  doctrine  de  Gonfucius  et  les  usages 

|le  l'empire.  Quarante-sept  missionnaires  jésuites  se 

oomirent  ù  cette  loi  ;  les  autres  se  cachèrent.  En 

k)fii,  un  mandarin  présenta  une  requête  pour  faire 

broscrire  la   religion  chrétienne;    mais  ce  ne  fut 

la'eii   1717  que  la  persécution  éclata.  Gependant 

[lie  fut  encore  tempérée  par  les  dispositions  connues 

Dé  l'empereur  Gang-hi  ;  mais  à  sa  mort  tout  changea 

|efacc.  Yong-tching,  son  quatrième  fils  ,  monta  sur 

'trône.  Une  persécution  violente  éclata  dans  lapro- 

jince  de  Fo-kien  à  la  fin  de  1723.  Deux  mémoriaux 

[arent  présentés  à  rEmpeïeur ,  appuyés  par  le  tri- 

junal  des  rites  le  11  janvier  1 724. Yong-tchiog  donna 

in  édit  qui  expulsoit  tous  les  Européens  de  la  Ghine« 

la  persécution  tomba  en  particulier  sur  une  branche 

le  la  famille  impériale  dont  le  chef  étoit  le  regulo 

iouiniama  (voyez  sur  cette  illustre  famille   les  Iet-> 

Ires  du  P,  Parennin,  t.  XI   de  cette  édition).  En 
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saint  Siège  >  ils  feront  d'ailleurs  tout  ce  qui  estl 
en  leur  pouvoir,  persuadés  que  Dieu  ne  leur  en 
demande  pas  davantage.  T^e  donnez  donc  au- 
cune créance  aux  discours,  aux  libelles  dequel- 

1734  »  le  P.  Bncharelli  eut  la  tête  tranchée  avec  neii({ 
prêtres  chinois.  Le  7  octobre  1735  mourut  Yong- 
tching,  qui  eut  pour  successeur  son  fils  Kien-long.l 
Ce  prince  ,  quoique  d'un  caractère  doux,  se  prêta 
aux  persécutions  suscitées  contre  la  religion  chré- 
tienne. En  1736,  il  ordonna  des  recherches  contre 
les  chrétiens  et  surtout  contre  les  pasteurs  qui  8e| 
tenoient  cachés  parmi  eux. 

Le  la  juillet  174a»  Benoit  XIV  donna  sa  bulle  Ex\ 
quo  singulari  sur  les  rites  chinois.  Il  y  rappelle  toutel 
l'afifaire  depuis  son  origine ,  h  dater  des  premièresl 
décisions  données  par  la  Propagande  en  i645;  ill 
rapporte  en  entier  le  décret  de  1710  qui  confirmel 
le  mandement  du  cardinal  de  Tournon  ,  la  constiJ 
tution  du  Pape  Clément  XI ,  du  19  mars  1716  ,  le| 
mandement  du  légat  Mezabarba  avec  les  huit  per* 
missions  par  lui  accordées ,  un  bref  de  Clémentl 
XII  contre  les  deux  lettres  pastorales  de  révêque| 
de  Pékin.  Il  y  "'iit  mention  des  nouvelles  informa- 
tions ordonnées  par  ce  pape ,  qui  avoit  fait  interl 
roger  un  grand  nombre  de  missionnaires  et  plupieursl 
jeunes  Chinois  venus  à  Rome.  Il  annuUe  les  per- 
missions données  par  le  lé^at ,  confirme  la  bulle  1 
Ex  Utâ  dicy  prescrit  une  formule  de  serment  à  prêterl 
partons  les  missionnaires  pouf  se  conformer  aux! 
décisions  du  saint  Siège.  C'est  dans  cet  état  1 
choses  qu'écrivoit  le  frère  Attiret  en  1743*  (  CcVA 
note  n'est  point  dans  les  éditions  précédentes,  ) 
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Iques  personnes  mal  intentionnées.  Je  me  suis 
fait  jésuite  très  tard;  ainsi  ce  ne  sont  pas  les 
préjugés   de  Téducation  qui  me  conduisent  : 
mais  j'examine,  je  réfléchis,  et  je  vois  que 
tout  ce  qu*il  y  a  ici  de  jésuites,  sont  habiles, 
soit  pour  les  sciences  de  l'Europe,  soit  pour 
les  connoissances  de  la  Chine  ;  que  ce]  sont  des 
hommes  d'une  grande  vertu.  Ils  sont  sans  doute 
Ibien  plus  instruits  que  moi  sur  le  compte  de 
Iceux  qui  ne  travaillent  qu*à  les  décrier;  cepen- 
dant ils  se  taisent  sur  ce  sujet,  et  iis  se  feroient 
un  grand  scrupule  d'en  parler;  je  ne  les  aija- 
mais  ouï  s'expliquer  à  cet  égard  qu'avec  la 
Idernière  réserve.  La  charité  parmi  eux  va  de 
Ipair  avec  l'obéissance  au  saint  Siège  ;  et  cette 
[obéissance  est  totale  et  parfaite.  Le  saint  Père 
|a parlé  y  cela  suffit.  Il  n*y  a  pas  un  mot  à  dire; 
m  ne  se  permet  pas  même  un  geste  ;  il  faut  se 
lire  et  obéir.  C'est  ce  que  je  leur  ai  souvent 
entendn  dire ,  et  récemment  encore  à  l'occa- 
sion du  nouveau  bref. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  progrès  que  fait 
Ici  la  religion,  je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  y 
jivons  trois  églises ,  et  vingt-deux  jésuites ,  dix 
Français  dans  notre  maison  française,  et  douze 
9ans  les  deux  autres  maisons ,  qui  sont  Portu- 
gais, Italiens  et  Allemands.  De  ces  vingt-deux 
Ksuites,  il  y  en  a  sept  occupés  comme  moi  au 
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lervice  de  TEmpereur.  Les  autres  sont  prêtres  J 
e^  par  conséquent  missionnaires.  Ils  cultivent 
non  seulement  la  chrétienté  qui  est  dans  la  ville 
de  Pékin ,  mais  encore  celles  qui  sont  jusqu'à 
trente  et  quarante  lieues  à  la  ronde,  où  ils  vont 
de  temps  en  temps  faire  des  excur.*>ions  ;  pos- 
tpliques. 

Outre  ces  jésuites  européens,  il  y  a  encore| 
ici  cinq  jésuites  chippis  ,  prêtres,  pour  allei 
dans  les  lieux  et  dans  les  maisons  où  un  £u< 
ropéen  ne  pourroit  pas  aller  sans  risque  et  avecl 
J^ienséance.  Il  y  a  9  outre  cela  >  dans  différentes! 
provinces  de  cet  empire,  trente  à  quarante  m^^ 
sionnaires  jésuites  ou  autres,  Notre  maison  fr^nJ 
çaise    baptise  régulièrement,  chsique  année  J 
près  de  cinq  à  six  cents  adult:#s,  Xs^nt  dans  lu 
ville  que  dans  la  province ,  et  dans  U  TartarieJ 
an-^delà  de  la  grande  muraille.  Le  nombre  des| 
petits  enfants  de  parents  infidèles ,  monte  or- 
dinairement jusqu'à  dou^e  ou  treize  cents.  ±(0^ 
pères  Portugais,  qui  sont  en  plus  grand  nom* 
bre  que  les  Français ,  baptisent  un  plus  grandi 
nombre  d'idolâtres;  aussi  comptent-ils,  dans! 
cette  seule  province  et  dans  la  Tartarie ,  viugtt 
cinq  9  trente  mille  chrétiens  ;  au  lieu  que  dan^j 
notre  mission  française  on  n'en  compte  guère 
qu'environ  cinq  millç« 

)^  suif  très  souvent  témoin  de  la  pi^té  aveçl 
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I  laquelle  les  chrétien  ^'«ipproeheql  4ffl  inerte 
Uent$,  qu'ils  fr^qu^ntçnt  le  plus  siQU^e^t  qu'il 
leur  est  possible.  Leur  i^odestie  et;  leur  r#»<« , 
pect  dans  l'église  me  çhariuent  Xa^ntn  h$  (QUk\ 
que  j'y  im  attention,  Il  ue  sera  pas,  cammt 
je  crois,  hors  de  propps  de  vous  f^ire  pnHj 
d'an  effet  singulier  de  la  grl^çe  du  «ain(  b9p-^> 
témei  conféré»  il  y  a  quelques  mais»  «  w% 
jeune  princesse  de  la  famille  du  Squ^qu  diHi^ 
il  est  tant  parlé  dans  différents  recueils  deii 

{ Lettres  édifiantes  ^k  l'oçcasiQU.  d^^  perséçutieiQA 

qu'elle  a  eu  à  soutenir  de  t^  part  du  d^i^ier 

JEflipereur.  .,^  j.^ 

Un  des  princes  chrétiens  de  cette  illustra  (^^^ 

I mille  vint  en  notre  église  en  juil^t  d^  çç^e  m^t^ 
née  dire  à  un  de  nos  pères^  qu'il  apprenqit  dftP^ 

I le  moment  qu'une  de  ses  nièces,  qui  depuift 
quelques  mois  avoit  témoigné  quelque  ^nvif) 
de  se  faire  chrétienne,  étoit  k  l'extrémité*» 
Comme  ce  père  ne  pouvoit  Iui-m4me9ller  4^i^s 
cettemaison  d'infidèles ,  il  donn^  au^élé  prinpf. 
une  fiole  pleine  d'eau,  dans  la  çr^iiitfî  qu^U 
n'en  pût  tr^nver  aussi  promptemeut  quç  1(^  c^f . 

I  pressant  l'exigeroit,  à  Ctiuse  du  trouhleet  de  )^ 
confusion  où  étoit  la  maison  de  1*1  mal^de^  Qç 
prince^  très  instruit  de  la  religioUj^  s'en  v^  avec 
empressement  trouver  |^  jeqne  princesse^  qui 

n'avoit  plus  l'usage  de  la  parQje;U  iroit  V^* 
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trëmité  où  elle  étoit  réduite  ;  il  avertit  les  pa. 
rents  infidèles  du  dessein  qu'il  a  de  la  baptiser; 
et  ceuk-ci  n'ayant  fait  aucune  opposition ,  il 
fait  â  la  malade  les  interrogations  accoutumées 
en  pareil  cas;  il  l'avertit  de  lui  serrer  la  main 
pour  signe  qu'elle  entend  ce  qu'il  lui  propose; 
et  cette  marque  lui  ayant  été  donnée^  il  avertit 
là  malade  qu'il  va  lui  verser  de  l'eau  sur  la  tête 
pour  la  régénérer  en  Jésus-Christ.  Cette  jeune 
princesse  s'agenouille  alors  du  mieux,  qu'elle 
peut  pour  recevoir  cette  grâce  ;  elle  répand 
des  larmes  pour  témoigner  son  regret  et  sa  joie, 
et  le  prince  plein  de  foi  la  baptise.  A  peine  eut- 
elle  reçu    ce  sacrement ,  qu'elle  s'endormit 
d'un  paisible  sbmmeil.  Ses  parents ,  quoique 
infidèles,  avertis  de  son  baptême,  furent  tran- 
quilles sur  son  sort ,  et  ne  doutèrent  nullement 
que  Dieu  ne  lui  rendit  la  santé.  Au  bout  de 
quelques  heures  de  sommeil ,  elle  s'éveilla  et 
jeta  un  grand  soupir.  Depuis  plusieurs  jours 
elle  ne  pouvoit  prendre  aucune  nourriture  ;  on 
lui  donna  à  manger,  et  elle  avala  sans  peine  : 
elle  se  rendormit  ensuite,et,  après  s'être  éveillée, 
elle  s'écria  qu'elle  éloit  guérie ,  et  effective- 
ment elle  jouit  aujourd'hui  d'une  parfaite  santé. 
^^  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  perte  qu'à  faite  la 
mission   des  PP.  d'Ëhtrecolles  et  Parennin; 
l'un  et  l'autre  sont  morts  dans  une  grande  ré- 
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putation  de  sainteté,  et  sont  regrettés ^  non- 
seulement  des  misaionnatrcs  qui  les  connois- 
soient  plus  intimement  9  mais  encore  de  tous 
les  chrétiens  de  cette  mission.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n*ayez  déjà  vu  le  détail  des  vertus  et 
des  travaux  de  ces  deux  hommes  apostoliques. 
Je  crois  qu*il  est  temps,  Monsieur ,  pour 
vous  et  pour  moi,  de  finir  celte  lettre  qui  m'a 
conduit  plus  loin  que  je  ne  croyois  d'abord. 
Je  souhaite  qu'elle  vous  fasse  plaisir.  Je  vou- 
drois  de  tout  won  cœur  pouvoir  ,  par  quel- 
que chose  de  plus  considérable  9  vous  témoi- 
gner ma  parfaite  estime»  Il  ne  me  reste  qu'à 
|Yous  offrir  mes  prières  auprès  du  Seigneur.  Je 
|tous  demande  aussi  quelque  part  dans  les 
iYÔtresy  et  suis  très  respectueusement  ,etc« 
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Du  P.  da  Gad,  missiunDaire  de  la  Compagnie  de 
Jéaai  à  la  Chine,  au  P.  Foureau,  de  la  môme 
Compagnie  »  aufsi  mÎMionnaire  de  la  Cbine. 

En  Chine ,  le  aa  août  1745. 

Mon   R£T£|IB5D    ?£&£, 

» 

P.  a 

3* kl  contracté  avec  vous  une  obligation  à 
laquelle  je  satisfais  bien  volontiers.  Je  vous  ai 
engagé  ma  parole  de  vous  faire  part  chaque! 
année  des  bénédictions  qu*il  a  plu  à  Dieu  de| 
verser  sur  ma  mission ,  afin  que  vous  l'en  bé- 
nissiez et  Ten  remerciez  avec  moi ,  et  que  vousl 
m*aidiez  par  vos  prières  à  m*acquitter  niieuxl 
du  saint  ministère  dont  j*ai  l'honneur  d'être) 
revêtu  :  car  le  peu  que  nous  faisons ,  qu'est-il 
en  comparaison  de  ce  que  nous  ferions ,  si  nou^ 
étions  de  plus  dignes  instruments  de  la  gloire 
de  Dieu  ?  1 

Ma  mission  comprend  une  grande  étenduel 
de  pays.  On  peut  en  faire  quatre  parts  presqud 
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égaUs ,  qui  compreniieqt  :  i*  la  prpvifiç^  du  ^q- 
nan  en  partie;  9**  le  district  de  la  ville  deSyaog* 
J^nffi  3*  celui  de  la  ville  de  rfgan-lo|^  4*  celiii 
de  la  ville  de  Myen-yap^,  Ces  deux  preoiiirei 
sont  villes  4m  premier  ordre  \  la  tfoisj^ii^ç  nç 
Test  que  du  seconde  £t  vQÎlà  aqssi  Tprdfe  quQ 
je  gftrde  dans  le  covrç  de  jf^^  excursions ,  sui- 
vant lequel  je  vQus  inarqii^rai  ce  q\ii  in(^r|tç  1^ 
plus  votre  attention.  J*arHvat  daps  If  }|o-nai^ 
W  ia  fin  d'août  1 743.  Cette  pvemière  yi^i^e  i^'» 
rici^  eu  d^  remarqiiiable  :  j*y  çn  ai  fait  UHQ 
seconde  y  où  j'ai  trouvé  une  n)pissor\  tçijite 
n^iûrcj!  je  veux  dire  plijisieurs  faipiUes  bj^n  ins- 
truites qui  ij[|*attÇpdQiç(|t  pour  recçvpijr  JjÇ 
bapt^fpe,  JugP5R  qurfle  consolation  ^\  é^é  ppur 
n)pi  d'îâtre  pUlig4   de  séjourner  ,    pliiîi    qi^'i 

rordinaire,  d^us  ce  pajrs,  pour  angni^eu^;:  Iç, 
troupeau  de  Jé^usi-Chri^t,  Cçj*  |>onne^  gtsM 
m'Qi|t  cbarwé  par  Jeu?  foi  et  leuf  fervfîur^  J^ 
Us  ai  laissés  dans  les  plus  lif,u;*eu^e$  d^^?^"^ 
sitions,  I^eur  exemple  a  ébran^  plMsiejuvs  ^ 
l«m's  pareot>  çncqre  gentils.  A  won  d^par^ 
quelques-un»  penspient  ^  ^n^rer  ^ériçii^emi^o^^ 
d^ns  notre  suiate  religion,  Jl  fiii;jt  aYoueii:  qn^ 
les  peuples  d^'  cçUç  province  parpisscnt  mieu^T^ 
disposés  qu'ailleurs.  S*ils  cullivpie.n^  un  peu^ 
plus  \^st  lettre îi ,  et  qu'ils  pujssent  lire  nos  jUiyres, 
on  ferojt  be  ucoup  de  feie?»  jfMi^i  çiwf..  I^e^ 
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femmes  surtout  semblent  être  nées  pour  la  vertu. 
Celles  qui  sont  chrétiennes  font  honneur  à  leur 
religion;  elles  sont  en  grand  nombre  dans  la  ville 
de  Nan-yang.  Pour  revenir  à  ces  familles  nou- 
Yéllement  chrétiennes ,  je  vous  dirai  que  ce  qui 
ih*a  encore  donné  une  grande  consolation ,  c'est 
qu'elles  sont  peu  éloignées  les  unes  des  autres, 
et  placées  aux  environs  de  la  petite  chapelle 
qui  se  bâtit  dans  ces  quartiers ,  et  où  il  y  a  voit 
auparavant  peu  de  chrétiens  ;  en  sorte  que  cette 
église  va  devenir  le  centre  de  nos  chrétientés. 
C'est  une  protection  du  sacré  Cœur  qui  se  nié- 
nage  des  adorateurs  dans  ce  canton  où  son 
culte  est  connu  et  bien  pratique.  J'attribue 
encore  ce  succès  aux  prières  des  deux  dignes 
missionnaires  qui  ont  cultivé  avant  moi  cette 
province,  et  qui  sont  allés  de  bonne  heure 
recevoir  la  récompense  de  leur  zèle.  Vous 
savez  que  je  parle  des  feu  PP.  Bataillé  et  Lop- 
pin,  à  qui  la  mission  du  Ho-nan  étoit  fort 
chère.  Ce  dernier  m'écrivoit  peu  avant  sa  moi t, 
qu'il  avoit  sur  cette  province  je  ne  sais  quels 
pressentiments  intérieurs  et  heureux.  Il  s'at- 
tendoit  peut-être  à  en  voir  l'accomplissement, 
et  il  ne  savoit  pas  qu'il  devoit  me  procurer 
ce  bonheur  du  haut  du  ciel  par  ses  prières. 

Dans  le  district  de  Siang>yang ,  il  s'est  ou- 
vert une  chrétienté  aux  environs  de  la  ville  de 
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Ye«tching.  Vous  serez  bien  aise  d'en  savoir 
Torigine.  Au  mois  de  juillet  174^  >  lorsque  je 
monfois  à  Fan-tcbing ,  pour  succéder  au  P.  de 
la  Roche ,  qui  alloit  prendre  la  place  du  P. 
Bataillé,  mort  en  juin  dans  les  montagnes  de 
Kou-tching,  la  pluie  me  retint  deux  jours  au 
port  de  Ye-tching  9  qui  n*est  éloigné  de  la  ville 
que  d'une  demi-lieue.  Mon  catéchiste  se  rap- 
pela alors  qu'un  de  ses  amis  s'étoit  venu  établir 
dans  ce  quartier  depuis  longues  années.  Comme 
il  a  du  zèle,  il  prît  la  résolution,  malgré  la 
piuie,  d'aller  chercher  cet  ami;  il  partit ,  et  le 
trouva  en  effet.  Il  lui  parla  de  la  religion.  Il 
fut  goûté.  Revenu  sur  la  barque ,  comme  il 
continua  de  pleuvoir ,  le  second  jour  je  lui 
donnai  des  livres  de  piété ,  pour  porter  à  cet 
homme,  qui  a  bien  étudié  et  qui  enseigne  même 
les  lettres.  Le  succès  de  ce  second  voyage  fut  en- 
core plus  heureux  que  le  premier.  Cet  homme , 
avec  toute  sa  famille,  dit  qu'il  étoit  charmé  de 
notre  doctrine,  qu'elle  étoit  la  véritable,  qu'il 
vouloit  l'embrasser,  que ,  s'il  en  avoit  été  ins- 
truit plus  tôt ,  il  y  a  long-temps  qu'il  auroit  re- 
noncé aux  superstitions  qu'il  ne  croyoit  pas  , 
mais  qu'il  débitoit  comme  les  autres ,  pour 
suivre  le  torrent.  L'ayant  laissé  dans  ces  bonnes 
dispositions,  et  lui  ayant  fait  remettre  les  livres 
nécessaires  pour  apprendre  les  prières  et  le 
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préparer  au  baptémc!,  je  parlh  pour  Fan^ 
tching.  Je  suis  revenu eficore  dan»  cet  endroit, 
avant  que  de  baptiser  cette  fan^ille.  Le  déoion 
m'avoit  traversé  pendant  mon  absence.  Il  étoit 
né  un  peiit^fiU  à  ce  père  de  famille.  Comme  le 
père  de  Tenfant ,  bien  instruit ,  ne  bruloit  point 
de  papier  et  ne  faisoit  aucune  cérémonie  su- 
perstitieuse des  gentils  dans  ces  occasions ,  la 
grand-mère  dit  qu'elle  ne  vouloit  plus  se  faire 
chrétienne  ^  et  à  sa  suite  la  belie^âlle.  Il  fallut 
que  mon  catéchiste  y  allât  à  diverses  reprises , 
pour  les  désabuser  toutes  deux;  enfin  par  la 
grâce  de  notre  Seigneur ,  parfaitement  con- 
vaincues, elles  se  remirent  à  apprendre  les 
prières.  Je  baptisai  pourtant  cette  fois  le  père 
de  famille  et  son  fils  9  parfaitement  instruits. 
Enfin  c^tte  année  y  étant  allé  pour  la  troisième 
fois,  tout  le  reste  de  la  famille,  au  nombre  de 
six  personnes,  ont  été  baptisées.  Le  jour  même 
de  leur  baptême ,  que  je  leur  allai  conférer 
dans  leur  maison ,  le  démon,  pour  faire  voir 
qu'il  ne  quittoit  pas  prise,  suscita  un  neveu  de  ce 
chef  de  famille,  et  aussi  lettré,  qui  vint  décla- 
mer à  tort  et  à  travers  contre  la  religion  chré^ 
tienne.  Ne  pouvant  répondre  à  mon  catéchiste 
qui  lui  ferma  la  bouche,  il  voulut  se  venger 
par  la  force ,  et  tenta  de  le  frapper  ;  mais  il 
fut  arrêté ,  et  tout  le  tumulte  bientôt  apaisé. 
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Une  autre  famille  composée  de  dix  personnes, 
peu  éloignée  de  celle-ci,   fut  aussi    baptisée 
quelques  jours  après.  Ce  sont  tous  de  bons 
chrétiens,  et  qui  promettent  de  la  constance. 
£n  descendant  de  Siang-yang ,  la  première 
chrétienté  du  district  de  Ngan-lo  qui  se  pré- 
sente,  est  Fong-lo-ho;  elle  est  nombreuse  et 
feryente.  J*y  ai  baptisé  une  bonne  famille  de 
quatre  personnes ,  le  père ,  la  mère  et  deux 
garçons.  Jugez  de  la  sincérité  de  la  foi  de  la 
mère  par  ce  trait.  Son  fils  aine  mourut  qua- 
rante jours  après  son  baptême.  Elle  ne  s'est 
point  amusée  à  le  pleurer  comme  les  autres 
femmes ,  parce  qu'elle  perdoit  en  lui  sa  prîn* 
cipale  ressource  pour  faire  subsister  sa  famille, 
mais  bien  de  ce  qu'il  étoit  mort  trop  tôt ,  avant 
que  de  lui  avoir  pu  apprendre  à  elle-même  la 
doctrine   nécessaire  pour  la  confession  et  la 
communion  ;   car  ce  fils  savck  déjà  par  cœur 
tout  ce  que  nous  avons  coutume  de  donner 
aux  nouveaux  chrétiens  pour  iei  dJ -poser   à 
recevoir   les  sacrements.  }Incore  un  mois  ou 
deux  de  vie  ,  disoil-elle  ,  ^t  jt;  ruivois  tout.  Il  y 
a  dans  les  montagnes  de  ce  canton  une  brave 
famille ,  chrétienne  depuis  cinq  à  six  ans.  Elle 
est  à  son  aise.  On  y  a  pratiqué  un  oratoire 
fort  retiré  et  bien  décent.  En  deux  voyages 
que  j'y  ai  faits,  j'ai  eu  dix-huit  baptêmes  :  cç 
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sont  les  sœurs ,  les  neveux  et  les  nièces  du  chef 
de  famille.  Celui-ci  les  a  tous  engagés  par  ses 
discours  à  suivre  sou  exemple ,  et  il  n'a  pas  eu 
de  peine  :  car  ses  quatre  sœurs ,  qui  sont  comme 
lui  de  ce  caractère  franc  et  simple  propre  au 
royaume  du  ciel,  n'ont  pas  plutôt  entendu  par- 
ler de  nos  mystères,  que,  quoique  mariées  à 
des  infidèles,  elles  ont  voulu  se  faire  chré- 
tiennes. Le  mari  de  la  seconde  a  même  été 
gagné  par  sa  femme  ;  il  est  riche  et  lettré.  Il 
fut  baptisé  au  dernier  voyage.  Celui  de  la  pre- 
mière est ,  dit-on ,  fort  ébranlé ,  et  il  y  a  grande 
espérance  de  le  gagner. 

To-pao-ouan,  qui  est  au-dessus  de  Ngan-lo, 
est  encore  une  chrétienté  considérable,  mais  qui 
l'est  devenue  bien  davantage  depuis  le  mois  de 
féviler  1744*  Jusque-là,  il  n'y  a  voit  eu  dans  les 
montagnes  de  ces  quartiers  que  quatre  ou  cinq 
familles  chrétiennes  éparses  çà  et  là  ;  mainte- 
nant on  en  compte  plus  de  vingt;  près  de  cent 
personnes  ont  reçu  le  baptême  à  deux  voyages 
que  j'y  ai  faits,  et  tous  ont  été  jugés  dignes, 
peu  de  mois  après  leur  baptême,  de  participer 
à  nos  saints  mystères,  ce  qui  ne  s'accorde  pas 
si  aisément  aux  nouveaux  chrétiens.  Aussi  le  feu 
de  la  persécution,  qu'ils  ont  soufferte  avec  cou- 
rage, les  avoit-il  préparés  à  cette  grâce,  et  il  fal- 
loitles  prémunir  contre  de  nouvelles  attaques* 
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Avant  et  après  leur  baptême ,  ils  ont  eu  mille 
avanies  à  essnyer  de  la  part  des  gentils  leurs 
voisins,  qui  les  ont  décriés  par  les  écrits  les 
plus  violents;  mais  leur  foi  n'en  est  devenue 
que  plus  ferme  et  leur  zèle  plus  ardent.  Un 
d'eux  me  disoit  dernièrement  que ,  pendant 
deux  mois  après  son  baptême,  la  timidité  Tem- 
|)êchoit[de  paroître  quand  les  gentils  venoient 
l'insulter  chez  lui;  mais  qu*à  présent,  grâces  à^ 
noire  Seigneur,  l'injurier  et  frapper  une  pierre 
c'étoitla  même  chose.  Enfin,  pour  couronner 
leur  constance,  un  idolâtre,  par  pure  haine 
contre  la  loi  chrétienne,  accusa  l'an  passé,  à 
la  sixième  lune  ,  un  ancien  chrétien  leur  voi- 
sin, et  cette  affaire  impliquoit  tous  les  chrétiens 
du  district.  Pendant  sept  mois  qu'a  duré  le  pro- 
cès, nous  étions  dans  de  terribles  transes  :  car 
si  l'affaire  avoit  pris  un  mauvais  tour,  et  que  le 
mandarin  eût  voulu  entreprendre  les  chrétiens, 
la  religion  en  auroit  souffert  non-seulement 
daDs  le  pays,  mais  peut-être  même  dans  tout 
l'empire.  Mais  Dieu  veilloit  sur  son  troupeau. 
Quand  l'affaire  dut  se  juger  en  pleine  audience, 
il  accourut  de  la  campagne  un  millier  de  per- 
s:)nnes,  uniquement  pour  voir,  disoient-ils ,  la 
religion  chrétienne  abolie,  et  les  chrétiens  mis 
à  mort.  Les  plus  considérables  du  pays  et  les 
lettrés  étoicDt  venus  en  grand  nombre,  pour  en- 
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gpger.le  mandarin  à  porter  upe  senleiiçe  odieuse 
contre  les  chrétien^.  Ceux-ci  au  npiiibre  de 
ons^e,  $aQ«  au^re  appui  que  leiur  bonne  cause , 
eurent  à  essuyer  tout  ce  que  le  piandarin ,  les 
gens  9}&éfi  et  la  populace  dirent  de  plus  imper- 
tinent contre  ]a  religion  1  pendaqt  prè§  d'uq 
demi^jour  que  dur^  1^^  séance,  saus  avoir  le 
temps  ni  I9  liberté  de  rien  produire  pour  leur 
justification^  lU  en  furent  quittes  pour  ces 
ignominies*  Le  mandfirin  renvoya  Je  jugement 
au  mandarin  supérieur;  et  peu  de  temps  après 
il  fut  lui-même  cas^ié  de  sa  (charge  pour  des 
raisons  d'état,  fit  voilà  quel  a  ^té  le  dénoue- 
ment de  toute  l'affaire  ;  car  ce  qui  s*est  fait  sous 
un  mandarin  ne  s'entame  guère  de  nouveau 
sous  son  (iuecesseur,  à  moins  que  d'en  yenir  à 
des  frais  bien  considérables  que  les  ennemis 
de  UQS  chrétiens  n'ont  pas  voulu  faire.  On 
pourra  attribuer  la  bonne  issue  de  cette  affaire 
à  ce  qu'on  appelle  heureux  hasard,  si  Ton 
veut*  Pour  moi  j'en  donne  tout  le  succès  au 
sacré  Coçurde  Jésus  invoqué  par  nos  chrétiens 
dans  ces  temp^^i  de  troubles ,  et  à  qui  j'avois 
promis  une  neuvaine  de  messes.  Vous  n'ignorez 
pas  combien  cette  aimable  et  légitime  dévotion 
fieurit  dans  nos  quartiers.  Quelle  consolation 
ne  seroit-ce  pas  pour  vous  de  voir  dans  toutes 
)ç$  maisons  de  uos  cbi'é^eus  l'image  de  ce  divin 
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Cœur,  et  de  les  entendre  réciter  chaque  ven- 
dredi les  prières  désignées  pour  Thonorer?  j'en 
dis  de  même  chaque  samedi  pour  le  Cœur  im- 
maculé de  la  Sainte-Vierge.   Les  nouveaux 
chrétienssurtoutse  distinguent  par  cet  endroit, 
et  je  suis  très  convaincu  que  les  grâces  qu'ils 
ont  reçues  du  Ciel,  en  particulier  cette  vivacité 
de  foi  qui  les  distingue,  j 'ose  le  dire  du  grand 
nombre  de  nos  autres  chrétiens ,  sont  le  fruit 
de  leur  zèle  et  de  leur  assiduité  à  honorer  les 
sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  Je  ne  dois 
pas  omettre  qu'avant  de  quitter  To^pao-ouan, 
j'ouvris  la  porte  du  paradis  à  l'enfant  mori« 
bond  d'un  idolâtre ,  parent  du  chrétien  chez 
qui  j'étois.  Ayant  su  son  état,  je  l'envoyai  pren-» 
dre;  on  me  l'apporta,  je  le  baptisai ,  et  il  mou- 
rut le  lendemain.  Combien  de  pauvres  enfants 
périssent  ici  faute  d'un  peu  de  lèle  dans  nos 
chrétiens  !  Priez  Dieu  qu'il  me  fasse  la  grâce 
d'en  baptiser  tant  que  j'en  sois  accablé  de  las- 
situde. 

Au  sortir  de  To-pao-ouan ,  le  vent  m'arrêta 
durant  deux  jours  à  un  port,  sans  pouvoir 
marcher.  Ce  fut  une  occasion  que  ménagea  la 
Providence  à  une  femme  chrétienne ,  d'une 
barque  voisine  ,  d'approcher  des  sacrements. 
Elle  avoit  alors  cinquante-quatre  ans,  et  depuis 
l'âge  de  dix-sept  à  [dix-huit  ans  qu'elle  avoit 
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passé  chez  son  beaii-père  idolâtre,  elle  n*avoît 
jamais  été  à  portée  de  voir  aucun  missionnaire. 
Ce  ne  fnt  même  que  par  hasard  qu'elle  sut  que 
j'étois  sur  la  barque  voisine  de  la  sienne.  Je 
trouvai  en  elle  une  bonne  Israélite  qui  avoit 
bien  conservé  sa  foi  et  ses  pratiques  dans  une 
maison  étrangère ,  et  ^cela  sans  aucun  secours 
de  la  part  même  des  chrétiens  qui  ne  la  con- 
noissoient  pas. 

Les  chrétientés  de  la  dépendance  de  Mien- 
yang  ne  m'ont  rien  fourni  cette  année  de  par- 
ticulier. Confessions^  communions,  et  quelques 
baptêmes  d'enfants,  voilà  le  train  ordinaire.  11 
y  a  eu  cependant  dans  un  endroit  une  petite 
récolte,  et  quelques  grains  jetés  en  terre  qui 
pourront  donner  leurs  fruits  dans  leur  temps. 
Il  y  a  trois  ans  que  je  baptisai  le  catéchiste  qui 
me  suit,  qui  étoit  pour  lors  maître  d'école.  Il 
fut  un  an  sans  me  suivre;  il  a  profité  de  ce 
temps  pour  gagner  neuf  personnes  de  sa  famille 
qui  sont  entrées  dans  la  religion ,  et  qui  soDt 
pleines  de  ferveur.  A  quelque  distance  de  là, 
une  autre  famille  de  cinq  personnes  a  reçu  aussi 
le  baptême  à  mon  passage.  Nonobstant  ces  pe- 
tits succès  9  j'ai  eu  plus  de  plaisir  dans  une 
conquête  moins  complète  ;  je  parle  d'une 
famille  de  quatorze  personnes  dont  sept  seu« 
lement  ont  été  admises  au  saint  baptême.  L% 
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clii^f  (le  la  famille,  sa  mère,  sa  femme,  une  de 
ses  filles,  et  un  petit -fils  ^  qui  font  quatre  gé- 
nérations, reçurent  cette  grâce  les  premiers  il 
y  a  deux  ans.  Le  fils  aîné  et  le  quatrième  ont 
ensuite  suivi  leur  exemple,  et  je  ne  doute  pas 
que  les  deux  autres  fils  et  les  trois  belles-filles 
qui  restent  ne  me  donnent  la  consolation,  à  la 
première  visite,  de  voir  toute  la  famille  chré- 
tienne. L'exemple  de  cette  famille  aura,  je  Tes^ 
père,  d'heureuses  suites.  Le  chef  est  en  quel- 
que crédit  dans  le  voisinage ,  et  en  réputation 
d*homme  franc  et  intègre.  Quand  il  entra  dans 
la  religion ,  il  me  livra  trois  idoles  de  cuivre, 
pesant  quarante  livres,  que  j*ai  fait  fondre.  Sa 
mère,  qui  avoit  plus  de  quatre-vingts  ans,  et 
qui  est  morte  maintenant,  combattit  long-temps 
avant  que  de  se  rendre  aux  sollicitations  de 
son  fils.  Il  lui  fâchoit ,  disoit-elle  ,  de  perdre 
trente  ans  de  mérites  qu'elle  avoit  acquis  en 
jeûnant  à  Thonneur  de  ses  idoles,  et  en  réci- 
tant presque  à  tout  bout  de  champ  les  quatre 
paroles  ho-mi-to-fo^  auxquelles  vous  savez  que 
les  sectateurs  de  Fo  ont  attaché  de  si  grandes 
récompenses.  Après  son  baptême ,  on  me  dit 
qu'elle  disoit   toujours:   Jésus ^  ayez  pitié  dç 
moi  ;  Marit^  pjiezpour  moi. 

Maintenant  que  je  me  trouve  au  bout  de 
mes  courses  et  de  ma  narration ,  je  puis  vou 
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mettre  toat  sous  un  coup-d'œll  par  la  siippu. 
tation  de  mes  baptêmes.  J*en  trouve  de  compte 

fait,depuis  le  premier  janvier  1744  jiis^u'^u  pre- 
mier du  même  mois  1745  ^  ikoh  cent  soixante^ 
huit,  dont  cent  soixante-dix  sont  adultes.  Si 
TOUS  voules  encore  y  ajouter  le  nombre  des 
adultes  ou  des  enfants  de  gentils  moribonds  que 
mes  chrétiens  ont  baptisés ,  et  qui  se  montent 
a  quarante^deux ,  le  total  sera  de  quatre  cent 
dix.  Je  compte  plus  de  trois  mille  chrétiens  de 
terre,  et  près  de  deux  cents  lieues  de  pays  par 
eau.  Les  chrétiens  de  barque  que  je  i*encontre 
plus  fréquemment  qu'aucun  autre  missionnaire 
ne  passent  point  huit  cents. 

Voilà,  mon  révérend  père ,  tout  ce  que  vous 
pouve2  exiger  de  moi  pour  cette  année.  Vous 
aimez  les  longues  lettres ,  vous  voulez  des  dé* 
tails,  je  ne  sais  si  vous  êtes  content.  Pour  moi, 
je  le  ferai ,  si  je  puis  pour  quelques  moments 
TOUS  édifier,  vous  et  ceux  qui ,  comme  vous  ^ 
ont  à  cœur  les  intérêts  de  notre  bon  Maitre, 
et  auxquels  vous  voudrez  faire  part  de  ma 
lettre.  Que  ne  suis-je  u  saint  Xavier  pour 
pouvoir  vous  écrire  que  j'ai  eu  les  mains  lasses 
à  force  de  baptiser,  et  la  voix  presque  éteinte 
à  force  de  réciter  le  symbole  I  Mais  le  peu  que 
je  vous  marque  ne  doit  pas  moms  vous  enga- 
ger à  bénir  celui  de  qui  vient  tout  don  parfaif, 
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et  â  1ë  (îbnjurer  de  jeter  lés  yeut ,  je  dirai  de 
ses  nouvelles  rhisérlcordés ,  sur  Un  si  vaste  em- 
pire,  et  sur  un  peuple  si  beau  et  si  nombreux, 
assis  dans  les  ombres  de  la  mort.  Ma  ressource 
est  toute  dans  le  sacré  Cœur  de  Jésus ,  a  tré- 
sor de  grâce,  de  lumière  et  de  miséricorde • 
Recommandez- lui  donc  bien  notre  troupeau  ; 
oublleiK  encore  moins  le  pasteur  ;  car,  quoique 
je  sache  que  Tesprit  de  Dieu  n*est  attaché  à 
rien,  qu*il  appelle  et  qu'i)       tifie  ceux  qu'il 
veut,  j*ai  pourtant  appris  du  digne  modèle  des 
ouvriers  apostoliques ,  le  grand  Xavier,  qu'il 
falloit  trembler  au  milieu  des  succès,  et  appré- 
hender plus  d'avoir  empêché  par  notre  faute 
l'œuvre  de  Dieu  et  le  cours  de  ses  miséricordes, 
que  de  nous  réjouir  d'avoir  servi  d'instrument 
au  peu  de  bien  qui  s'est  fait  par  notre  minis- 
tère. Quand  nous  en  serions  même  venus  jus- 
qu'à avoir  fait  fructifier  tout  le  talent  que  nous 
avons  reçu,  jusqu*à  avoir  fait  tout  ce  qui  nous 
a  été  prescrit,  ce  que  nous   pourrions  en  con- 
clure avec  la  vérité  même  :  <  C'est  que  nous 
»  sommes  des  serviteurs  inutiles ,  qui  n'avons 
»  fait  que  ce  que  nous  devions.  »  Votre  zèle 
pour  notre  mission  dont  vous  êtes  toujours 
membre,  votre  charité  pour  moi,  et  votre 
bon  cœur  :  tout  m'assure  que  vous  m'accor* 
derez  la  grâce  que  je  tous  démande. 
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LETTRE 

Du  p.  Benoist ,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  4  la  Chine,  au  révérend  père***,  de  la  même 
Compagnie. 

[A  Pékin,  le  a  novembre  1746. 
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P.  a 

VvE  très  petite  lettre  qui  est  arrivée  dernière- 
ment, et  que  vous  me  marquez  avoir  remise  an 
révérend  P.  Forgeot ,  ce  sont  les  seules  nou- 
velles que  j'aie  reçues  de  vous  ces  deux  années 
dernières. Vous  me  marquez  cependant  m*avoir 
écrit  au  long  ce  qui  s'est  passé  depuis  nion| 
départ  ;  il  faut  que  cette  lettre  se  soit  perdue. 
Vous  n&.pouvez  juger  combien  je  suis  sensible 
à  cette  perte.  J  avois  répété  bien  souvent  que, 
de  toutes  les  nouvelles  quinous  vieudroiçntde 
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PËtH^bpe  y  léà  «étiiés  (|ttt  iHe  lûiltsIiÉèsMIt ,  è^é^ 
toiènt  celles  (jtie  tdùs  illé  iiiÉi!^tl6rî«t.  MjiIé  fè 
^ftîs  ëërïtè  àtl  P.  Fèl*gédt  pont  1«  (Mlfièi^  de  ééK 
dédbtuniA^er  et  de  me  faife  savoir  q^elifuë 
ehose  de  ce  ifaî  regardé  votre  dière  ïân&iHéè 
Je  cofiserre  pt^ieusetnent  lès  aoas  de  ^ééH 
tjfii  Én'ènt  ptoiiiis  ane  commnntOn  extrAot^i^i 
naire  par  mois,  et  à  qui  j'ai  promis  «ne  fli«Méi 
êu  même  |  G*èst  à  tous  à  le^  sonituer  de  me  tenir  pa^le, 
et ,  ii  Toas  pontée ,  à  eft  àiigolentei*  le  ûbtahtëi 
Nous  &TOti^  plus  besoifll  de  prières  quelAtuaii^ 
in  les  titconstaiices  dàHs  lesquelles  âotls  tiottl 
troiiVotis. 

Nous  tënoàs  ^'éprOutéir  Hhë  deè  ptM  tér^ 
tiblés  përsééntibns  qù^il  7  ait  eu  jus^tt'ici  à  Ift 
Chiné.  Ce  mois  â*abùt  deniiêi' ,  noiift  lÔHIêÉ 
âan^  lÀgajcetté  tpie  deux  inîssioiinaireit  atôiéiit 
été  pth  dans  lé]FO-kieh ,  et  que  qoélqtiés  èmû^ 
e  dernière- lâarins  atoîént  été  cassés  pbtirn^atbîi*  prtft  tfa^ 
remise  avItàiHé  à  extirper  le  chHstianîsmé.  Peu  deteMpi 
eules  nou'làfi'és,  pût  lé  iabjén  de  qtiélquéë  éhrétiénséef 
ux  annéesItribUtiaut^noùs  eûmes  là  copie  d'iiii  c^re  ^Hè 
^ntm*a^<>^'v£^f  eteur  àroit  entbyé  dans  tbutés  les  piro- 
epuis  n^oi^lvidces  de  faiire  eii  secret  deâ  rechét^és  tUtt^ 
it  perdue.liei  des  Européens  qui  s'jr  ti-dùveroietit  ^  et  âë 
uis  sensiblelès  renvoyer  à  Macab  pour  \éà  faire  piriHit*  fMi* 
uvent  queAes  première  vàissèauit  qui  s'en  i>étOiÉrfierol<&hf 
l^droiçiLtdeiQEtii'ol^',  dé  retherchet  aussi  éxaeteA^enl 
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chrétienne ,  de  ^^^^f^^^Z  ton»  de  renoncer 

k,  Jé.H6-Chr«t.  N°«»^."^,„droient  pas  U;  d 
fort»  du  dénion  ne*  e       ^^3,^  directe- 

paroissoit  <i-^^^^^\,  disposoit  à  nous 
ment  sur  nous ,  «"-H" 

chasser  même  de  ^«  ;;"'     j^«  qui  autrefois 
I^ ,ice-rov de  ««   Pr  ^.^  ^^..  ^^^  ^ 

d«,»  un  antre  ^S"Ji,„.c  qu'il  av<^it  résolu 

^i:K  "  I^rrenu  V^à  q«e  plus 
ae  détruire,  netaw         .  ^^yédit  umversel 

.«toé  '»»;'|.XU«  de  l'Empereur,  donna 
q«'»'«^?\^"-S  d'un  de  nos  pères  du 
ordre  q^<»>^/«^'"';„rta^,,  qu'il  avoU  ap- 
collège  des  Jésuites  port  g  ^^         ,  ^da.1- 

i..,o«dUtnb«elmes,c^^^^^^^ 
lc.,cro«,xmages^eta     ^  ^^^^^ .christ.  H 

à  embrasse  ja^  \7„é««'  «^''  '  *""'  ' 
auroit  P«  *«'2oL,Xen  être  coupables;  mau 
aou»  faisons  gloire  de  „^  ,eul. 

Die«.nelepem»t^»rs^J»^J     ilevice-r.i 
Le  gouverneur  ^•'^^T^'^.i^^oroit  pas, ce 

avoit  donné  »»  -»»«:1'  ,Uroi  lui  avo» 
que  la  rage  et  la  fureur        _  ^^  pou- 

îiaimnlé ,  ^-;^  ;!j^e,  parceque  nous  dé 

,oir.  de  l'un  et  de  1  autre,  P    ^.E^pereur.  H 
;««ipns  immédiatement  de  lt.mp 
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s'adresse  donc  à  l'Empereur,  qui  lui  ordonne  de 
faire  des  reclierches  exactes  du  coupable,  sans 
cependant  trop  de  sévérité.  L'accusé  parolt,  il 
est  interrogé.  On  donne  les  réponses  à  r£nï<^ 
pereur,  qui  l'absout, mais  d'une  manière  bien 
plus  affligeante  pour  nous  que  s'il  l'avoitcon^ 
damné  et  qu'il  en  eût  fait  une  victime  de  Jësus* 
Christ,  puisqu'en  lui  pardonnant  il  nous  dé* 
fend  à  tous ,  ce  que  jusqu'ici  on  n'avoit  pas 
encore  défendu,  de  distribuer  livrés,  ima- 
ges, croix ,  et  autres  marques  de  notre  sainte 
religion. 
Jugez  un  peu,  mon  révérend  père,  quelle 
ut  alors  notre  affliction,  et  quelles  inquiétudes 
e  nous  donnoient  pas  les  suites  encore  plus 
'unestes  dont  cette  conduite  de  l'Empereur  à 
otre  égard  sembloit   être  le  triste  présage. 
'Empereur  en  est  averti,  il  nous  fait  appeler, 
OBS  fait  dire  que  ce  n'est  point  à  pcïus  qu'il 
n  veut,  et  nous  donne,  pour  nous  protéger, 
on  premier  ministre  et  le  gouverneur  de  \a 
ille.  Ce  n'est  que  par  la  suite  que  nous  pour- 
ns  savoir  ce  que  nous  devons  attendre  de  ces 
eux  protecteurs. 

Quelques  apparences  qu'ait  cette  conduite 
e  l'Empereur  à  notre  égard,  il  s'en  faut  bien 
iu'elle  nous  ait  rendu  une  tranquillité  que  nous  ' 
le  pourrons  jamais  trouver^  tant  que  notre 
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g^iat^  rfMgioii  ii'fsn  jouira  pas.  Bieii|6l;  après , 
QOiis  reireyons  des  proyifices  1^  oouveUes  de^ 
vîgq^urs  qii'on  exerce  contre  notre  sainte  re^ 
ligiofi^  De  tous  côtés  s'élèvent  (es  géipi^pmenul 
de  ghrétteas  qu'on  eoictiaine»  q^'o?l  met  à  la 
question  y  qu'on  Tçut  obliger  par  Routes  sortes 
df  tofirments  i  renoncer  h  Jésus-Chris^,  Les 
siifsionnaires  sont  recherché^  aveq  #oin;  m^\i\ 
ji|Sqi|'è  présent  nous  n'ayons  poin^  de  iiou-. 
Telles  qu'il  y  en  ait  de  pris,  Gr^pes  à  Dieii,  ^s| 
pnl  pour  la  plupart  été  avertis  k  temps;  p)i}« 
sieurs  par  les  chrétiens  qui  sont  dans  les  XjfiA 
banaux  ;  quelques-uns  méfue  par  les  in^d^hss.l 
peuMtre  que  Dieu ,  qui  ne  vent  pi^s  encorfll 
priver  la  Chine  de  secours  évangéliqueSi  aurj 
permis  que  pour  un  temps  ilsiaienl  trouvé  \vnA 
retraite ,  afin  que ,  dans  la  anite ,  ils  puisseotl 
veiller  encore  à  h  conserva^on  et  à  l'accroisse^ 
ment  de  leur  cher  troupeau.  Nous  ne  savons  p^| 
çomn^nt  les)  choses  se  sont  passées  dans  Ii 
Qou-quangy  où  est  le  P.  Beuth  a^^^  nos'autre 
pi^es  français.  Il  me  marque  yons  avoir  écvû 
au  sujet  de  la  nort  du  f,  Wang  de  Saint- Andrij 
Mais  comme  peut-être,  à  cause  de  la  persëcui 
tf pn  qu'il  ne  prévoy oit  pas ,  il  n'aura  pu  fairej 
tenir  ses  lettres  à  Macao,  je  vous  écris  en  par 
ticulier  au  snj<^t  de  ce  char  ^^  jaiina  confrèrd 
Jf'onblipis  40^O9f  4i>rf  ppilF  ^o\x^  consolai 
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tion,  que  nous  apprîmes  hier  la  mort  qu*un 
généreux  chrétien  venoit  d'endurer ,  plutôt  que 
de  découvrir  où  étoit  un  missionnaire.  On  en 
avoitmis  plusieurs  à  la  question  pour  ce  sujet. 
Tousont  souffert  généreusement,  etl'un  d'entre 
eux  a  eu  le  bonheur  de  mourir  dans  les  tour- 
ments. 

La  persécutiou  ne  s'est  pas  encore  fait  sentir 
dans  la  ville  de  Pékin.  L'£mp«reur  depuis 
Diev(,  jlsl  quelque  temps  est  en  campagne;  qui  sait  si,  à 
nps*,  pli|«|son  retour^  ellene  se  rallumera  pas  ici?  De  tout 
is  les  t^i^l  temps,  même  lorsque  sotis  l'empereur  Cang -h i 
in£dçles:|l^'^^^i»^^'^  florissoit,  il  n'a  jamais  été  permis 
as  enconl^u^  Tartares  d'embrasser  le  christianisme.  Ce- 
2ue&  aur^l pendant  nous  avons  ici  une  nombreuse  famille 
rouvé  upel  de  princes  tartares,  dont  la  plus  grande  partie 
Is  puisseotlsont  chrétiens ,   fervents  à    la  vérité  ;  mais 

'accroisse-l^^^'^^^^^us  '^^^^^^^'^^^^^^ ,  quelles  suites  funestes 
g^yQDspj|iln'auroient  pas  toutes  les  recherches  qu'on  ne 
s  dans  ItlniaDqueroit  pas  défaire? 
nos' autre»  Quoi  qu'il  en  soit,  de  tous  tant  que  nous 
avoir  écrlip^^^s  >ci  de  missionnaires^  il  n'y  en  a  aucun 
ui  ne  soit  dans  les  sentiments  du  prophète  : 
tiam  si  me  occidant ,  in  eo  sperabo.  Au  con- 
raire,  plus  les  choses  sont  désespérées,  plus 
ous  devons  avoir  de  confiance  en  Dieti. 
'est  alors  qu'il  manifeste  sa  toute-puissanee  , 
re  cop&P^t^  ^^^^  ^^^^  ^^''^  ^  ^^  '^^''^  ^^^  cœurs  des  rois- 
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J^  plaint  Iqs  PP.  Forgeot  et  CbaipAeaqme, 
l'un  et  riuitre  arHvés  à  MaoaQ.  Probsiblement 
qu'Us  «eroiit  pbligés  d'y  rester  qu^iie  lempi 
et  de  modérer  leur  sèle ,  qui  }es  porteroit  à  pé* 
néirer  d^m  les  proviocespour  y  luinoDcer  Jésus»? 
Christ.  Ce  repos  leur  sera  une  crqÎK  d'|ii|it«ut 
plus  dure  et  plus  méritoire  ^  qu'il  semble  qu'un 
ipissionnairedoWe  le  ppins  s'y  attendre. 

Vous  aurçf  reçu  parler  vaisteamc  de#  Inde» 
l^s  lettres  que  portciieiit  nos  vaisseaux  de  C^inei 
qui  ont  été  prift.  Yoiil  en  aiï^ez  trouvé  bon 
tombre  queje  vous  a(lressoi«.  Pour  çeite  mné/è, 
je  ne  sais  à  qui  écrire  de  vos  çh^9  en&uts  ;  j« 
ne  sais  qui  $ont  «eux  que  y  pus  ave^  encore, 
pDObablement  vous  eu  aure«  bien  peu  de  ceux 
qu«  j'ai  connus;  marquiQz-moi^  je  vous  prie, 
ç^  qui  les  regarde^  engages^  cçu^  que  j*ai  coo^ 
mit  à  in*éc|r«ce.  Quan4  xoéiiie  je  ue  les  aurois 
ppiut  connruà)  je  me  ferois  un  vrai  plaisir  4e 
les  admettre  au  nombre  d^  ceux  quQ  leur  fer- 1 
yeur  a  eugag^  à  s*uuir  à  uotre  chère  mission.  1 
fj9  vou#  a4r#<isc  les  réponses  qu$  je  fais  amj 
dames  dp  Saint-Ëtieunp,  qui  m'pnt  fait  l'hoD^ 
neur  de  ni'éprice,  et  leis  r^çiprçiBients  d^ 
charités  qu*ellp#  font  à  notre  mission.  Quoique! 
comme  leur  apge  gar4ien  qui  leur  inspire  ces! 
bonnes  penséesj  vpus  4çTiez  avoir  votre  boDuel 
part  dans  ces  remerçim^ntsy  je  vous  prie  néan-l 


IllQ|^^  de  Tpu»  joindre  4i  1901  et  4^  lei  «issiifeip 
4e  ipe9  «eniimepU  de  la  plus  sincère  retfonnoU* 
sfipce.  lies  ddmes  de  Saint^Pierre  ni'^iiiroient- 
elles  oublié?  PpMrn^oi  je  ne  les  puWie  pas^eu'* 
prè^  de  Dieu;  je  vous  prie  de  leur  présenter 
mes  très  humbles  respects.  ^ut^  f'fru<>> 

Si  je  ne  me  suis  pas  étendu  beaucoup  sur  ce 
qui  regarde  la  persécution ,  c'est  que  de  peur 
de  répétition  y  nous  sommes  convenus  d*en 
laisser  faire  la  relation  au  P.  des  Robert,  qui 
eo  envoie  tout  le  détail  au  P.  Foureau  :  vous 
êtes  le  bok  ami  de  celui-ci;  adressez-vous  donc 
à  lui  pour  l'avoir.  Quant  au  P.  des  Robert , 
vous  l'avez  oublié  :  il  faut  bien  cependant  qu'il 
vous  le  pardonne;  bien  plus,  il  vous  écrit  et 
vous  fait  sa  cour  au  sujet  d'un  de  ses  parents 
qui  a  le  bonhear  d'être  dans  votre  maison. 

J'ai  dit  pour  le  P.  de  Berry  plusieurs  messes , 
mais  c'a  été  pour  remercier  Dieu  des  grâces 
dont  il  l'a  comblé.  Je  l'invoque  dans  mon 
particulier  comme  un  puissant  protecteur  au- 
près de  Dieu. 

Nous  avons  perdu,  cette  année,  le  révérend 
P.  Kegler,  président  au  tribunal  des  mathéma- 
tiques et  deux  autres  pères  portugais.  Tout 
récemment  nous  avons  appris  la  mort  du 
P.  Hervieu. 

lïous  avons  eu  deux  tremblements  de  terre 
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à  dix  jours  de  distance  Ywà  de  l'autre;  l'un  a 
été  assez  violent  :  je  n*at  cependant  ouï  parler 
que  d'une  famille  qui  en  ait  été  écrasée.  J'ai 
l'honneur  d'être ,  très  cher  et  révérend  père , 
dans  l'union  de  vos  saintes  prières  et  de  vos 
saints  sacrifices^  «te. 
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